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MATHILDE. 


CHAPITRE    XXVI. 

Ln  rentrant  au  Caire,,  Malek  Adhel  no 
va  point  gémir  clans  les  lieux  où.  Ma- 
thilcle  n'est  plus-  ce  n'est  pas  à  la  pleu- 
rer qu'il  songe,  c'est  à  la  rejoindre:  J 
inonde  n'a  pas  assez  d'obstacles  pour 
l'en) pêcher  de  ressaisir  le  bonheur  qui 
vient"  de  lai  échapper1;  car  les  événe- 
ment passent  ,  mais  quand  la  volonté 
demeure  ferme  et  invariable,  elle  finit 
toujours  par  en  trouver  un  favorable. 
Avec  cette  pensée,  û  a  recouvré  toutes 
ses  forces ,  ses  yeux  éteints  toutes  leuri 
flammes,  et  le  héros  a  repris  possession 
L:-meme. Cependant,  tout  lidèle  qu'il 
est  demeuré  a  soft  frère1,  il  lie  veut  point 

isser  traîner  en  esclaye  devant  lui . 

i 
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sa  grande  àme  peut  se  plier  à  une  sou- 
mission volontaire,  mais  elle  se  révolte 
contre  une  soumission  forcée  ,  et  c'est 
par  d'autres  preuves  qu'il  veut  con- 
vaincre Saladin  de  sa  fidélité.  Il  dit  un 
mot ,  et  aussitôt  ses  troupes  éparses  se 
réunissent  autour  de  la  ville  •  des  fosses 
se  creusent,  des  murs  s'élèvent,  des  re- 
tranchemens  se  forment  de  toutes  ports; 
car  si  le  prince  est  décidé  à  se  défendre 
contre  Metchoub,  il  ne  voudrait  point 
l'attaquer.  Jamais  mortel  n'eut  mieux 
que  lui  toutes  les  qualités  qui  font 
i'iiommede  guerre  :  à  une  bouillante  va- 
leur, il  joint  une  prudence  consommée  ; 
tout  en  combattant  comme  un  soldat,  il 
se  souvient  qu'il  est  chef,  et  dans  le  mo- 
ment où  il  paraît  le  plus  occupé  à  lever  la 
lance  et  à  pousser  le  javelot,  il  ne  cesse  de 
conduire  et  de  diriger  l'armée  à  laquelle  il 
est  plus  utile  encore  par  ses  lumières  que 
par  la  force  d'un  bras  que  rien  n'égale. 

Le  second  jour,  après  le  départ  de  Ma- 
thilde ,  les  sentmel  les  plaeées  au  haut  des 
tours  d  u  Caire,  avertissentleprince  qu'on 
aperçoit  au  loin  dans  la  plaine,  à  tra- 
vers des  nuages  dépoussière,  de  nom- 
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breux  bataillons  dont  les  lances  étin- 
cellcnt  dans  les  airs.  Malek  Adhel  as- 
semble ses  troupes  et  le  peuple  dans  la 
place  publique,  et  leur  dit:  Saladin  me 
croit  un  rebelle,  mais  je  jure  qu'il  se 
trompe,  et  je  le  Lui  prouverai  -,  il  envoie 
Metchoub  chercher  ma  tète,  voulez- vous 
la  lui  livrer  ?  —  Un  cri  d'horreur  reten- 
tit ,  et  les  regards  de  Malek  Adhel  ne 
rencontrent  que  des  regards  qui  lui 
jurent  qu'il  n'y  a  pas  un  seul  homme 
autour  de  lui  qui  ne  soit  prêt  à  lui  don- 
ner sa  vie  De  si  vifstémoignages  d'amour 
le  touchent ,  rétonnent ,  l'instruisent  de 
l'étendue  du  pouvoir  dont  il  dispose  ; 
mais  iJ  ne  peut  aimer  un  pouvoir  avec 
lequel  il  pourrait  être  maître  de  l'Egypte 
entière,  et  qui  ne  lui  a  pas  permis  de 
garder  Matliilda  près  de  lui ,  et  si  eu 
toustems  ce  héros  eût  dédaigné  un  trône 
usurpé,  combien  plus  maintenant  cette 
ambition  doit  paraître  étroite,  bornée, 
insuffisante  aux  vastes  désirs  d'un  cœur 
qui  ne  peut  être  rempli  que  par  les  im- 
menses félicités  de  l'amour. 

Malek  Adhel  sent  bien  qu'eu  opposant 
une  armée  à  l'armée  de  son  frère ,  il  va 
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donner  l'exemple 

venir  coupable;  ma  ?  il  es 
lenee  queSaladina  gardé  avec  lui  depuis 
le,  message  qu'il  lui  envoya  de  DamietU  ; 
il  est  irrité  qu'un  mot  de  sa  pari  n'ait  | 
eu  plus  de  poids  sur  i'csprit  de  son  frère, 
que  toutes  les  accusations  de  Metclioub, 
et  il  veut  enfin  ne  se  soumettre  que  quand 
il  aura  prouvé  au  sultan  qu'il  aurait  pu 
commander. 

,  Cependant,  pour  éviter  de  verser  le 
sang  musulman  ,  il  envoie  un  héraut 
d'armes  porter  des  propositions  de  paix 
à  Metclioub.  Metclioub  s'étonne  d'ap- 
prendre que  Malet  Adhel,  prévenu  de 
son  arrivée.,  est  déjà  préparé  au  combat; 
il  ne  comprend  point  comment  cette 
nouvelle  a  volé  si  vite  ,  mais  il  comprend 
trop  que  cette  circonstance  accroît  les 
difficultés  de  son  entreprise.  Surpris, 
Malek  Ad  bel  eût  fait  payer  clicr  sa  dé- 
faite ;  prévenu,  il  sera  assurément  vic- 
torieux. Cet  obstacle  anime  encore  le 
ressentiment  de  Metclioub,  et  donne  une 
activité  nouvelle  à  ses  désirs  de  ven- 
g-ance  ;  toutefois  il  ne  peut  refuser  d'eu-  ' 
tendre  les  propositions  du  prince  :  & 
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«lin  pourrait  un  jour  blâmer  ce  rcfn§, 
Suivi  de  quelques  officiers  de  son  armée, 
il  s'avance  vers  le  Caire  et  entre  dans  le 
palais  de  Malek  Adhel  -,  il  se  courbe  avec 
le  respect  qu'il  doit  su  frère  de  son  sou- 
verain. Le  prince  lui  fait  signe  de  s'as- 
seoir ,  et  après  un  moment  de  silence  ^ 
il  lui  parle  ainsi  :  «  Je  sais  que  Sala- 
din  t'envoie  au  Caire  avec  l'ordre  de 
livrer  la  princesse  d'Angleterre  au  plus 
honteux  supplice,,  et  de  faire  tomber  ma 
tête  ;  aucun  des  deux  ne  s'exécutera  :  au 
moment  où  je  parle,  la  princesse  Ma- 
thilde  est  bien  près  du  roi  son  frère  ,  et 
la  disposition  de  mes  soldats  est  telle, 
que  si  je  dis  un  mot  ,  ce  soir  ton  armée 
n'existera  plus.  Crois-moi  donc,  Met- 
choub,  reprends  aujourd'hui  même  la 
route  de  Syrie  ;  vas  apprendre  à  mon 
frère  ce  que  tu  as  vu  ici  •  dis-lui  que  la 
prudence  ne  t'a  pas  permis  de  livrer  un 
combat  où  tu  ne  pouvais  être  défait  sans 
honte,  ni  victorieux  sans  regret;  dis-lui 
que  je  n'ignore  pas  que  les  chrétiens, 
vainqueurs  à  Ptolcmaïs,  s'apprêtent  à 
attaquer  Césarée  ;  dis-lui  que  je  vais  m'y 
rendre,  et  que  s'il  Tient  m'y  trouver, 
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c'est  là  qu'il  connaîtra  son  frère  et  qu'il 
sera  maître  de  le  punir.  —  Je  sais  ,  ré- 
pond Metchoub ,  que  si  ton  bras  soutient 
Césarée  ,  Césarée  ne  succombera  pas-, 
mais  cependant  je  ne  puis  reparaître  de- 
vant le  sultan  sans  lui  donner  despreuves 
démon  obéissance  et  de  ta  soumission. 

—  Et  quelles  sont  les  preuves  que  tu 
exiges  ?lui  demanda  fièrement  le  prince. 

—  Que  tu  te  rendes  mon  prisonnier, 
et  que  tu  te  laisses  emmener  captif  aux 
pieds  de  Saladin.  — Moi  !  ton  prisonnier? 
reprit  Maie k  Adl ici  avec  un  sourire  amer; 
avec  une  seule  parole  tu  veux  faire  ce  que 
iront  pu  les  chrétiens  avec  toutes  leurs 
armées:  non;  Metchoub,  ce  serait  trop 
de  gloire,  et  ce  n'est  pas  tes  mains  qui 
donneront  des  eliaines  aux  miennes.  Tu 
as  entendu  mes  propositions  ,  je  n'ai  rien 
de  plus  à  y  ajouter  :  si  tu  les  rejettes,  re- 
tourne à  l'instant  dans  ton  camp,  prépare- 
toi  au  combat ,  et  nous  verrons  avant  la 
fin  du  jour  lequel  sera  le  prisonnier  de 
nous  deux. 

Tout  offensé  qu'il  est  de  la  hauteur 
de  cette  menace,  Metchoub  se  réjouit 
d'y    trouver  une    raison   d'accepter   le 
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combat;  il  déclare  au  prince  qu'étant 
chargé  par  le  sultan  de  faire  respecter 
les  droits  et  la  suprême  majesté  du  trône, 
il  périra  pour  obéir  ,  et  qu'il  va  prendre 
les  armes.  Il  dit,  »^t  se  retire;  mais  il 
n'est  pas  encore  arrivé  dans  son  camp  , 
que  déjà  les  dispositions  de  Malek  Adhel 
sont  prises  afin  d'envelopper  entière- 
ment l'armée  ennemie;  d'un  coup-d'oeil 
il  a  tout  vu,  dans  un  instant  il  a  tout 
terminé.  A  peine  les  troupes  de  Met- 
choub  commencent-elles  à  s'ébranler , 
qu'elles  se  voient  entourées  d'ennemis, 
et  que  l'intrépide  Adhel  fond  sur  elles, 
la  visière  haute  et  l'épée  à  la  main,  en 
s'écriant:  a  Amis,  compagnons  de  mes 
travaux,  braves  Musulmans  avec  qui 
j'ai  conquis  Jérusalem,  vous  en  voulez 
donc  à  ma  vie?  »  A  cette  voix  si  chère 
à  leur  cœur,  à  cette  contenance  héroïque, 
à  ce  front  que  la.  victoire  couronna  tou- 
jours, tous  les  soldats  de  Metchoubsont 
en  désordre  :  en  vain  veut-il  les  rallier  , 
ils  ne  l'entendent  plus;  les  uns  jettent 
leurs  armes,  d'autres  fuient,  le  plus 
grand  nombre  court  se  ranger  sous  les 
drapeaux  de  leur  ancien  générai.  Met- 
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reste  senl,  et  le  soir  me 

Adhe)  le  lui  arait  prédit  ,  il 
(  lait  prisonnier  au  Caire  ,  et  son  armée 
!  spalrtf. 

L  ne  victoire  si  facile  permet  au  prince 
rder  quelques  heures  de  repos  à 
ses  troupes  ;  l'aurore  du  iour  suivant  les 
voiL  réunies  aulour  de  lui  dans  la  place 
du  Caire.  11  fait  amener  Metcboub ,  et 
en  piésence  des  soldats  et  du  peuple,  il 
lui  dit  :  «  Loin  d'éprouver  aucun  ressen- 
timent de  ta  conduite,  Melcboub  ,  j'y 
applaudis;  en  obéissant  à  ton  maître, 
tu  as  suivi  ton  devoir  ;  je  ne  veux  pas 
le  priver  pins  long-tems  des  services 
d'un  sujet  si  fidèle;  retourne  auprès  de 
lui,  je  te  rends  ta  liberté;  ramène  les 
soldats  qui  voudront  te  suivre;  ils  sont 
libres  comme  toi  :  jamais  les  sujets  de 
Saiadin  ne  seront  les  prisonniers  de  Ma- 
lek  Adhel.  Cependant,  de  même  que  je 
leur  permets  de  te  suivre,  tu  ne  t'oppo- 
seras pas  a  ce  qu'il  marchent  avec  moi  à 
Césaréc,  s'ils  le  préfèrent  :  c'est  à  eux 
de  choisir  entre  nous.  » 

Il  dit,  et  Metcboub  cherche  5n  vain 
autour  de  lui  un  homme  qui  le  console 
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de  la  désertion   de  tous   les  autres  :   iL 

i  ouve  pa^  un  seul ,  pas  un  seul  n'a 
même  hésite  ;  il  le  voit  et  frémit  de  rai^e. 
Ainsi  ses  nombreux  soldats,  qu'il  ame-* 

jia  pour  cliàtier  on  rebelle,  sont  devenus 
lesinstrumensdeson  triomphe,  et  n'ont 
servi  qu'à  en  rehausser  l'éclat  .,  et  celui 
dont  il  espérait  se  venger  est  celui  oui 
lui  pardonne  ;  il  faut  qu'il  s'en  retourne 
seul  avec  sa  honte  ,  par  ces  mêmes  che- 
mins où ,  peu  de  jours  avant ,  il  croyait 
marcher  à  la  victoire.  Le  prince  voit 
sou  chagrin  et  cherche  à  l'adoucir  ainsi  : 
*"Ne  t'afflige  point,  Metchoub,  et  ne 
vois  dans  la  conduite  de  tes  troupes  que 
l'effet  de  leur  courage  ;  j'ai  parlé  de  com- 
battre, et  tous  ont  voulu  nie  suivre  ;  si 
c'était  toi  qui  leur  eusses  montré  l'en- 
nemi ,  c'est  avec  toi  qu'elles  auraient 
voulu  marcher.  » 

Os  généreuses  paroles  ne  calment 
point  la  confusion  de  Metchoùb  ;  elles 
bxitent  au  contraire  son  ressentiment , 
en  le  forçant  à  la  reconnaissance  :  il  se 
hâte  de  quitter  le  théâtre  de  sa  honte  , 
et  part  avec  quelques  officiers  qui  -tou- 
chés de  son  délaissement  ,  consentent  à 
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lui  servir  d'escorte.  Taudis  qu'il  reprend 
la  route  de  Kouroulba ,  iMalek  Adhel, 
adoré  des  soldats  qu'il  vient  de  conqué- 
rir ,  les  entend  se  féliciter  d'avoir  chan  gé 
de  chef  ;  dans  leurs  avides  regards  ,  il  lit 
que  la  certitude  de  la  victoire  est  atta- 
chée pour  eux  au  bonheur  de  l'avoir 
pour  maître,  et  il  récompense  une  si 
flatteuse  confiance  par  le  seul  prix  digue 
de  l'acquitter  :  il  donne  l'ordre  du  dé- 
art,  et  marche  vers  Césarée. 
Les  habitaus  de  cette  ville  ne  consi- 
déraient point  sans  inquiétude  les  pré- 
paratifs des  chrétiens  qui  menaçaient 
leurs  murailles  :  effrayés  par  l'exemple 
de  Ptolémaïs  ,  ils  voyaient  clans  sa  chute 
l'annonce  de  la  leur  ,  et  pour  obtenir 
une  capitulation  plus  douce,  ils  étaient 
résolus  à  se  soumettre  aux  vainqueurs 
dès  qu'ils  paraîtraient  sous  leurs  rem- 
parts. Mais  voici  une  armée  qui  se  mon  Ire 
tout  à  coup;  le  désordre  est  dans  Césa- 
rée; on  s'éciie,  on  répète:  Ce  sont  les 
chrétiens  !  ce  sont  les  chrétiens  !  et  le 
peuple  et  les  chefs  .  troublés,  saisis  d'ef- 
froi ,  proposent  d'ouvrir  les  portes  à 
l'ennemi.  Cependant, au  moment  -  ù  Us 
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chaînes  crient  sous  les  mains  des  soldats 
qui  vont  baisser  les  ponts -levis,  l'éten- 
dard du  croissant  s'est  fait  reconnaître  ; 
bientôt  on  apprend  que  c'est  Malek 
Adhel  qui  s'avance ,  que  c'est  lui  qui 
vient  détendre  la  ville,  et  à  l'instant  ce 
nom  fait  autant  de  braves  de  tous  les 
lâches  qui  étaient  prêts  à  se  rendre  :  les 
voilà  déterminé  j  à  s'ensevelir  sous  leurs 
murs  ,  et  mettant  l'honneur  d'une  mort 
glorieuse  bien  au-dessus  de  la  honte 
d'une  longue  vie  :  tant  il  est  vrai  que  la 
vue  d'un  héros  élève  tout  ce  qui  l'en- 
toure ,  banni  Lies  pusillanimes  frayeurs , 
et  inspire  les  grands  sentimens.  Le  peu- 
ple de  Césarée  sort  par  flots  des  portes 
de  la  ville  ,  et  se  précipite  au-devant  du 
libérateur  qui  vient  le  sauver,  en  pous- 
sant des  cris  de  joie-,  chacun  veut  tou- 
cher son  vêtement,  baiser  ses  mains  vic- 
torieuses ;  les  bénédictions  dont  on  le 
couvre  s'élèvent  jusqu'au  ciel  ;  on  le 
nomme  l'appui  de  Césarée,  le  sauveur 
de  l'empire  ;  l'ivresse  que  sa  présence 
inspireéclate  parlesplus  touchans  trans- 
ports :  il  le  voit  et  en  gémit ,  car  il  sent 
que  l'amour  ne  peut  se  payer  que  par 
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l'amour,  et  qu'il  ne  serait  pas  dignp  de 
la  tendresse  de  ce  peuple  ,  s'il  lui  refu- 
sait la  sienne.    <■  Hélas  !   Mathild* 
dit-il  tout  bus,,  voilà  donc  le  peuple  qu<- 
ta    loi    me   forcerait  d/abandonner ,   et 
dont  elle  nie  forcerait  de  verser  le  sang, 
peut-être  î  »  Accablé  par  cette  pensée  , 
qui  lui  arrache  toute  espérance  en  lui 
montrant  toute  retendue  de  ses  dev 
il  tombe   dans  une  profonde  tristesse; 
.    ;:ut  iî    n'en    accueille  pas    avec 
rite  ,  il  n'en  reçoit  pas  avec 
:  is.sar.ee  les  ;  ffa- 

5  cœur*  qui  se  jettent  au-devant 
née  au  bruit 
.    générales  :    les    uns 
6  autres  baisent  la 
:   me  ses  pas  -,  les   -  bi  i's 
;  Sle  lui  remettent  les 
Ment  bien  plus  heureux  de  lui  en 
vernement  .  qu'ils  ne  1 
.  S 

ses  trou[ . 

t    les'  forlil-jations    de    là 

s  fie 

:  !  ;  >  n  a 

v  cHails  :  alori 
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seulement  il  consent  à  se  retirer  sous  le 
prétexte  de  prendre  quelques  heures  de 
sommeil,  mais  en  effet,  pour  s'occuper  de 
l'intérêt  qui  est  le  premier  de  son  coeur , 
quoique  l'honneur  en  ait  triomphé. 

Il  appelle  Kaled.  «  Kaled  ,  dit-il  ,  j'ai 
besoin  à\\n  ami  qui  expose  sa  vie  pour 
moi  ,  et  c'est  toi  que  j'ai  choisi.  —  Tous 
les  tiens  m'envieraient  cette  glorieuse 
préférence  ,  répond  Kaled  ,  mais  nul  ne 
)a  mériterait  mieux  que  moi  :  parle,  me 
voilà  prêt,  tout  mon  sang  t'appartient. 

So*s  cette  nuit  de  Çésareé,   ava:.^- 

tpi  Vers  le  camp  des  chrétiens  ,  tache 
i  d'y  pénétrer,  informe  -  toi  si  la 

princesse    (  y    est   ari 

Kaled,  je  te  1  avoue ,  jusqu'à  ce 
la  sache  en  sûreté,  la  blessure  qu 
départ  a  laissée  dans  mon  cœur  ne  se 
fermera  point.   Si  tu  pouvais  la  voir  ! 
mais  comment  L'espërèr,  on   ne  te  le 
permettra  pendant  ,;Si  lu  étais 

surpris  ,  traité  comme  un  e< ■  s . 

demai;  n.mlul  !  de\  au  t  la  prin- 

cesse; elle;  iouamiJei 

|jen  empéeher  qu'il  lu;  soit  lait  aucun 

3.  *  2 
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mal.  —  Je  t'entends  ,  reprend  Kaled ,  et 
je  te  promets  que  la  prudence  ne  dirigera 
pas  mes  démarches  au  point  de  m'empê- 
cher  d'être  conduit  devant  la  femme 
que  tu  aimes  •  sois  sûr  que  je  ne  revien- 
drai pas  ici  sans  l'avoir  vue.  »  A  ces 
mots  ,  le  prince  ému  le  serre  dans  ses 
bras;  plein  de  respect  ,  Kaled  s'incline 
et  lui  dit  :  «  Maintenant  jepeux  mourir, 
j'ai  reçu  ma  récompense.  —  O  amitié, 
s'écrie  Malek  Adhel,  que  tes  larmes  sont 
douces  et  que  tes  sentimens  sont  grands! 
—  Tu  vois  ce  ciel  qui  est  au-dessus  de 
nos  têtes  ,  reprend  Kaled  ,  eh  bien  !  l'a- 
l'amitié  d'un  homme  tel  que  toi  élève 
le  cœur  bien  plus  haut  encore.  Grand 
prince,  demeure  toujours  ce  que  tu  es  , 
le  soutien  de  cet  empire  dont  tu  pour- 
rais être  le  maître  :  soumis  à  ton  ÎVère, 
laisse-lui  la  puissance  et  règne  par  l'a- 
mour •  porte  les  armes  de  Saladin  jus- 
qu'aux bornes  du  monde  ,  et  sois  sûr 
que  dans  l'étendue  de  cette  vaste  domi- 
nation, si  tout  se  fait  par  ses  ordres, 
rien  ne  se  fera  qu'en  ton  nom. —  Kaled  , 
répliqua  tristement  le  prince,  que- me 
dis-tu?  Ai-je  jamais  envié  le  pouvoir  de 
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mon  frère?  est-ce  l'éclat  d'un  trône  qui 
m'a  séduit  ?  est-ce  pour  y  monter  que 
j'ai  pris  les  armes  ?  Ah  !  loin  dètre  tou- 
ché par  ces  misérables  grandeurs  ,  je 
gémis  d'y  tenir  de  si  près  :  dans  un  rang 
plus  obscur,  je  pourrais  me  livrer  aux 
faiblesses  de  mon  cœur  sans  craindre  les 
reproches  de  mon  souverain,  de  ma  pa- 
trie et  de  ma  conscience  :  quand  l'amour 
gémissant  m'a  demandé  d'abandonner 
mon  frère ,  et  me  l'a  demandé  en  vain  , 
que  peux-tu  craindre  de  l'ambition  ?  > — 
Pardonne-  moi ,  répondit  Kaled,  d'avoir 
pu  concevoir  un  pareil  doute  ;  d'autres 
pourront  le  concevoir  aussi ,  car  il  est 
donné  à  peu  d'hommes  de  savoir  lire 
les  grandes  choses  qui  sont  dans  ton 
cœur,  et  de  croire  que  celui  qui  peut 
tont ,  ne  veuille  rien....  Mais  en  voilà 
assez  ,  la  nuit  s'avance  ,  j"e  vais  partir  ; 
compte  sur  mon  zèle  :  si  je  suis  destiné 
à  ne  plus  te  revoir  ici-bas ,  nous  nous  re- 
trouverons dans  un  meilleur  monde  ,  et 
là,  si  tu  me  dis  :  «  Kaled,  je  suis  con- 
tent de  toi  ,  Kaled  n'aura  plus  rien  à 
demander  à  Mahomet.  »  En  achevant 
ces  mots ,  il  n'attend  point  la  réponse  du 
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prince  -,  il  part ,  il  part  heureux  d'avoir 
trouvé  une  occasion  de  prouver  son  dé- 
vouement à  son  maître  ;  et  Malek  Ad  iiel , 
en  se  voyant  l'objet  d'un  zèle  si  ardent 
et  si  pur,  verse  des  lannes  plus  tran- 
quilles .  et  la  douce  ailée tion  que  Ta- 
mitié  répand  dans  son  âme  ,  y  calme  un 
moment  les  dévorantes  ardeurs  de  la 
passion  :  depuis  le  départ  de  Mathilde, 
il  goûte  quelques  insians  d'un  sommeil 
tranquille,  et  c'est  à  la  bienfaisante 
amitié  qu'il  le  doit. 

Mais  tandis  que  le  repos  s'est  approché 
de  lui  ,  quelle  confusion  règne  dans  la 
cour  de  Saladin,  quelle  rage  embrase 
le  cœur  d'Agnès!  En  revenant,  Met- 
clioub  l'a  rencontrée  qui  s'avançait  vers 
)e  Caire  ,  à  la  tète  d'un  parti  nom- 
breux de  Musulmans  ;  elle  venait  aider 
à  la  défaite  du  prince,  et  jouir  du  sup- 
plice de  sa  rivale  ;  mais  en  apprenant 
que  Malek  Adhel  est  vainqueur  et  que 
Matliilde  est  sauvée  ,  elle  serait  morte 
de  douleur  et  de  colère,  si  Meteboubne 
lui  avait  donné  l'espoir  de  pouvoir,  par 
une  marche  rapide  ,  atteindre  et  punir 
la  princesse  d'Angleterre  avant  son  ar- 
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rivée  au  camp  des  croises.  Agnès  n'en 
écoute  pas  (lavant  ge  ;  la  jalousie  et  la 
vengeance  lui  prêtent  leurs  ailes,  et,  sui- 
vie des  soldats  qu'<  Ile  commande,  elle 
vote  sur  la  route  dePt«  lénn.ïs.  Mctchoub 
poursuit  son  chemin  ;  il  arrive,  il  ap- 
prend au  sultan  que  son  frère  a  levé 
Lautement   l'étendard  de  La  rébe.lon  , 

*t  maître  de  l'Eg>  pte  entière,*  que, 
séduits  par  ses  largesses  ,  les  douze  nulle 
lioimu.  s  envoyé- pont  lecombattre,  sont 
sous  ses  drapeaux  ;  que  ,  peu  con- 
teut  de  dominer  sur  l'Afrique,  il  mar- 
che vers  Gésarée,  et    que  c'est  ià  où  il 

-iiclurc  son  alliance  avec  les  cbré- 
t  eus  ,  et  défier,  avec  leurs  forces  réu- 

toutes  celles  de  l'empire  du  crois- 
sant 

•  et  immobile  ,  Saîadin  a  écouté 
ce  récit  dans  un  pr  ïor.<.\  silence-,  mais- 
à  peine  IVfetciioub  a^t-il  cessé  de  parler, 
qu'il  ne  retient  plus  sa  fureur,  et  que 
des  cris  t^  rribless'éc  ap  >ent  de  sa  poi- 
trine; jamais  il  n'éprou\a  de  te  s  an- 
goisses, j  . mais  il  n'essuya  de  pareils  af- 
fronts ;sc  s  plus  fidèles  boidat>  l'ont  traiii, 
ils  l'ont  abandonné  pour  le  perfide  au- 
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quel  il  avait  livré  son  cœur  et  la  moitié 
de  son  empire.  Malheureux  prince,  dé- 
chiré dans  tes  sentimens  les  plus  vifs  , 
dans  ton  orgueil  et  ton  amitié  ,  tu  ne 
respires  que  la  vengeance  ,  et  ce  n'est 
plus  sur  les  chrétiens  que  tu  brûles  de 
la  verser  -,  les  chrétiens  ne  sont  plus  les 
ennemis  que  tu  crains  _,  que  tu  hais  da- 
vantage ;  il  te  semble  même  que  tu  n'as 
plus  dans  le  monde  d'autre  ennemi  que 
Alalek  Adhel;  c'est  de  son  sang  seul  que 
tu  as  soif;  la  chute  de  Ptolémaïs  n'est  rien 
pour  toi  ;  tu  nr  songes  qu'à  la  résistance 
de  Césarée,  et  il  t'importe  peu  que  les 
chrétiens  triomphent  de  ton  empire  , 
pourvu  que  l'indigne  ami  qui  t'a  osé 
trahir  périsse  de  ta  main. 

Saladin  sort  de  sa  tente,  il  assemble 
son  armée  ,  il  parcourt  tous  les  rangs, 
il  lance  des  imprécations  terribles  contre 
ceux  qui  ne  maudiraient  pas  avec  lui  la 
perfidie  de  Malek  Adhel  et  celle  des 
troupes  qui  ont  abandonné  Metchoub. 
a  Césarée  !  Césarée  !  s'écrie-t-il  ,  c'est 
toi  qui  seras  témoin  de  ma  vengeance  : 
elle  sera  terrible  comme  le  forfait.  Ma- 
homet ,  toi  dont  l'indigne  Adhel  a  dé- 
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sérié  le  culte ,  aide-moi  à  frapper  le  per- 
fide ;  que  tous  ceux  qui  nous  ont  ou- 
tragés éprouvent  les  effets  de  notre  co- 
lère ;  que  le  glaire  de  Dieu  arrache  les 
esprits  de  leurs  corps  ,  moissonne  leurs 
âmes,  abandonne  leurs  cadavres  à  la 
poussière  ,  qu'en  un  moment  la  cam- 
pagne en  soit  couverte  comme  des  feuilles 
qui  tombent  dans  l'automne  ;  que  nos 
épées  s'abreuvent  de  leur  sang  jusqu'à 
l'ivresse  -,  que  les  lions  des  combats  s'en 
rassasient  avec  les  dents  de  la  victoire: 
je  m'élèverai  sur  mon  cheval  pour  passer 
ce  fleuve  de  sang;  et  en  voyant  le  par- 
jure Adhel  rendre  le  dernier  soupir,  je 
lui  dirai  :  «  Toi ,  qui  as  si  bien  su  com- 
ment Saladin  savait  aimer  ,  vois  main* 
tenant  comment  il  sait  punir.  » 

11  dit ,  et  toute  l'armée  j  touchée  de  sa 
douleur ,  émue  de  >a  colère  ,  partage  son 
indignation  ;  des  milliers  d'épées  s'élè- 
vent dans  les  airs  ;  des  cris  forcenés  en 
troublent  le  silence  ;  on  entend  reten- 
tir de  tous  côtés  :  Césarce  !  Césarée  ! 
«  Oui ,  c'est  là  que  nous  trouverons  le 
traître,  et  qu'il  faut  marcher  à  l'instant 
mime,  s'écrie  le  sultan:  »  et  à  l'instant 
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nicine  ses  troupes  sont,  prêtes  à  marcher: 
:i  quitte  çor  cair.p  ,  qu'il  a  soin 
dç  nuttre  à  l'alri  de  toute  attaque  ;  il 
donne  à  ^Jctchoub  le  commandement 
de  l'avant-garde  de  l'armée -,  il  se  plaee 
au  centre  ,  marche  à  grands  pas,  et  ne 
sort  du  silence  sinistre  où  la  douleur  le 
plonge  .  que  pour  répéter  d'une  vois: 
courroucée  et  formidable  :  Césaréel  Cé- 
sarée  ! 
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CHAPITRE   XXTII. 


JLr  sentiment  que  Mathilde  avait  ins- 
jviv  .  celai  qu'i  lie  éprouvait  ,  avaient 
éclairé  son  innocence  sur  les  divers  lan- 
gage de  l'amour,  et  quoique  celui  de 
MonlUTorcncy  ne  s'exprimât  que  par 
son  silence  _,  elle  ne  pouvait  s'empêcher 
de  l'entendre,  mois  elle  ne  pouvait 
s'empêcher  au- si  d'admirer  la  force  avec 
laquelle  il  le  contenait  dans  les  bornes 
an  plus  profond  respect.  A  quelque 
distance  de  sa  litière,  il  marchait  triste 
et  pensif ,  et  si  elle  l'interrogeait  ;  il 
lui  iepondait  le  plus  brièvement  pos- 
sible. Une  fo  s  seulement  ,  comme  elle 
lui  parlait  de  Bérengère  et  de  la  joie 
qu'elle  avait  dû  éprouver  en  revoyant 
son  époux,  il  répondit  :  «  Ah  '  madame, 
poin  qui  vous  connaît  et  vous  aime  , 
peut-ii  y  avoir   quelque   joie   loin    de 


22  MATHILDE. 

vous?  »  Après  ce  peu  de  mots,  qui 
firent  rougir  la  princesse  et  qu'elle  lai.ssa 
sans  réponse,  il  se  tut.,  et  craignait 
d'en  avoir  trop  dit ,  il  expia  sa  faute 
en  lui  parlant  moins  encore. 

Cependant  ils  approchaient  de  la  Pa- 
lestine -,  Ascalon  et  Rama  fuyaient  der- 
rière eux  ,  et  bientôt  les  hautes  col- 
lines qui  entouraient  Ptoléma'is  allaient 
se  montrer  à  leur  vue,  lorsqu'un  déta- 
chement considérable  de  soldais  musul- 
mans parut  dans  le  lointain.  L'avan- 
tage du  nombre  devait  lui  donner  uno 
grande  confiance  ;  mais  s'ils  avaient  su 
que  Montmorency  commandait  les 
chrétiens ,  peut-être  qu'avec  le  double 
de  force  ils  ne  se  fussent  pas  crus  en- 
core assez  forts.  Josselin ,  en  voyant  les 
ennemis  fondre  sur  lui  à  bride  abattue, 
hésite  sur  le  parti  qu'il  prendra  :  il 
voudrait  ,  selon  son  usage ,  s'élancer 
au  devant  d'eux  ;  mais  il  ne  veut  point 
quitter  la  princesse,  car -c'est  elle  sur- 
tout qu'il  doit  défendre.  Ainsi  ce  héros 
qui  ,  jusqu'à  ce  jour  ,  ne  se  vit  jamais- 
attaqné  le  premier  ,  et  ne  calculait  le 
nombre    de    ses    ennemis  qu'après    les 
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avoir  vaincus .,  pour  la  première  fois 
de  sa  vie  les  compte  ,  les  attend  ,  et 
tout  l'effort  de  son  courage  est  emplové 
à  retenir  sa  valeur  ;  les  autres  cheva- 
liers imitent  son  exemple  :  rangés  au- 
tour de  la  princesse  ,  ils  se  contentent 
de  prendre  une  altitude  défensive-  En 
les  voyant  immobiles  et  disposés  à  évi- 
ter le  combat  3  les  Musulmans  étonnés 
se  demandent  si  ce  sont  bien  des  chré- 
tiens :  s'ils  les  croient  tels  à  leurs  armes, 
ils  en  doutent  à  leur  action  _,  car  depuis 
les  longues  et  furieuses  guerres  qu'occa- 
sionne entre  ces  deux  peuples  la  posses- 
sion de  l'aride  territoire  de  Juda  ,  on 
n'a  pas  vu  encore  les  nobles  défenseurs 
du  Christ  s'arrêter  devant  les  lions  de 
l'islamisme.  Cette  sorte  de  frayeur  dont 
les  Musulmans  les  supposent  atteints, 
leur  inspire  une  confiance  téméraire  ; 
ils  s'avancent  avec  précipitation  ,  per- 
suadés qu'il  ne  faut  pas  de  grands  ef- 
forts pour  vaincre  un  ennemi  qui  a 
l'air  de  les  craindre.  Mais  tout  à  coup 
leur  première  ligne  est  renversée  par 
le  bras  de  Montmorency  ;  il  enfonce  la 
seconde,  rompt  la  troisième  :  ses  coups 
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sont  si  sûrs,  qu'ils  portent  tous,  et  si 
rapides.  que  les  Musulmans  tombent 
sans  av.rr  reconnu  la  main  q  ; 
frappe.  Cependant,,  à  sa  mine  altière, 
à  sa  haute  valeur  ,  le  nom  de  Mo 
rcncy  vole  de  rang  eu  rang  .  èl  ce  nom 
formidable  y  jette  taul  d'épouvante, 
que  celui  de  Malek  Adhel  pou  irait  seul 
y  ramener  le  ec  -ut.  se  disperse, 

tout  fu:t  :   un  irier  résis 

combat  encore     1.  poinî  à  se 

lue  ni  à  :'.!  e  sa  rurèiir 

semble  se  diriger  contre   la 
renferme  ta  p  ;  I  parvient  à  en 

approchée  LVelot  :    le 

trait  part  ,    traverse  !et  litière 

•  -m-  i •■  :  priu- 

ôesse.  Le  5a:'.:  coûté  :  .'        te  vu   .  \lont- 
morenev  '\  précipite 

.sur  le  guerrier  :  c< -lui-c:  . 

la  foule  des  chrétiens  n'avait  point  ef- 

.     tremb!  :    le    regard    de 

Montmorency  . 
va  le  - 

r  :  mais  ni   la  vil 

mes  ne  te 
l  courront  du  héros.  I 
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riant  il  l'entraîne  par  mille  détours  ,  et 
ne  ralentit  la  rapidité  de  sa  course  que 
quand  ils  sont  Lien  loin  des  ci  rétiens. 
Josselin  s'élance,  frappe  d'un  bras  vi- 
goureux :  la  valeur  de  son  adversaire 
l'étonné  .  mais  il  en  triomphe  bientôt; 
jamais  la  Victoire  n'a  lait  attendre 
Montmorency  ;  son  ennemi  est  ren- 
versé, il  lève  le  bras,  il  va  lui  ôter  la 
vie.  «  Frappe,  Montmorency,  s'écria 
d'une  voix  sourde  le  guerrier  vaincu  ; 
enfonce  ton  poignard  dans  le  sein  d'iiiie 
;<  m  me.  »   A  ce  nom  ,  le  héros  français 

te  ,  il  doute  de  ce  qu'il  entend  , 
car  la  l'on  vient  dé  lui  &p 

t'j  mais  en  coupant 
les  liens  qui  attachent  le  casque.,  il 
reconnaît  les  traits  délicats  et  la  longue 
chevelure    d'une   femme;    et    quoiqu'il 

.  ve  les  Musulmans  qui  se  rallient 

ten-nent  sur  lui  .  l'honneur  ne  lui 
p.  rmet  pas  de  s'éloigner  avant  d'avoir 
offert  ses  secours  à  celle  qu'il  vient  d'a- 
batlre.  Mais  à  peine  Agnès  est-elle  de- 
bout, qu'elle  ressaisit  sa  lance,  reprend 

juciier  et  recommence  h-  combat  ; 
Montmoreucy   pare  ses  coups  ei 
3,  3 
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porte  plus  :    sans  cloute  il   méprise  la 
princesse  qui ,  désertant  son  culte  et  sa 
patrie,  combat  pour  les  ennemis  de  sa 
foi  ,    mais   il  respecte  en  elle   le   sexe 
qu'il  a  juré  de  défendre.  Cependant  les 
Musulmans  approchent  :  «  A  moi ,   su- 
jets de  Saladin,  s'écrie  Agnès,  et  Mont- 
morency esta  vous.  »  Elle  dit ,  Josselin 
est  enveloppé  :  libre  alors  de  l'ennemi 
qui  l'arrêtait,  la  fille   d'Amaury  part 
pour  rejoindre  les  chrétiens  et  assouvir 
sa  vengeance.   Montmorency   voit  son 
dessein  et  tremble   pour  Mathilde  :  il 
lève  sa  redoutable  épée  ,  il  abat ,  il  dis- 
perse la  foule  d'ennemis  dont  il  est  en- 
touré :  c'est  une  année  qu'il  faut  corn-- 
"battre  ,    mais  sa  valeur  vaut  seule  une 
armée.  Il  a  rompu  les  bataillons  musul- 
mans ,   il  se  précipite  sur  les  pas  d'A- 
gnès -,  celle-ci,  éperdue  de  le  revoir  en- 
core ,  se  retourne  avec  rage  et  lui  porte 
des  coups  terribles.  Le  héros  hésite  :  s'il 
renverse  Agnès  ,  il  échappera  aux  Sar- 
rasins qui  courent  sur  lui  avec  furie  , 
et  bientôt  il  aura  rejoint  les  chrétiens; 
mais    il  craint   moins   la  mort   que  la 
honte  de  verser  le  sang  d'une  femme  : 
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avec  un  courage  tranquille  il  se  dévoue 
donc,  attend  les  M  ah  orné  tans  et  combat 
à  la  fois  et  Agnès  et  une  armée.  N'aura- 
t-il  pas  rempli  son  sort,  n'aura-t-il  pas 
assez  vécu  s'il  peut  en  mourant  sauver 
Mathilde  et  les  chrétiens  ?  et  n'entend-il 
pas  ses  aïeux  qui  lui  crient ,  du  fond 
de  leur  tombeau ,  que  peu  importe  la 
vie  pourvu  que  l'honneur  reste  ,  et 
qu'avec  le  nom  qu'il  porte ,  il  doit 
compter  pour  perdus  tous  les  jours  qui 
ne  sont  pas  donnés  à  la  gloire  ? 

Cette  héroïque  résolution  l'anime 
d'une  ardeur  nouvelle  ;  on  s'étonne  de 
ce  que  la  valeur  de  Montmorency  ait 
pu  augmenter  encore  ,  et  Agnès  elle- 
même  commence  à  croire  qu'il  n'a  point 
d'égal  :  en  le  voyant  lutter  seul  contre 
des  milliers  d'ennemis  ,  l'inégalité  du 
nombre  la  trouble,  et  elle  sent  dans  son 
âme  quelque  chose  qui  ressemble  aux 
remords  ;  loin  de  l'attaquer  encore  , 
elle  est  prête  à  se  ranger  de  son  côté  ; 
elle  l'eut  fait  ,  si  elle  n'eiït  vu  dans 
Montmorency  un  défenseur  de  Ma- 
thilde.   Cependant  le  héios  entasse  les 
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victimes;  sa  formidable  épée  parcourt 
tous  les  rang-  :  elle  semble  se  multiplier, 
elle    est    partout  ;     cbaqne    Musuima* 

croit  av  .     .1  ...  r  à  combattre  , 

et,  pendant  un  instant,  l'aimée  en- 
tière a  recule  devant  lui  :  Mais  les  Sar- 
rrzins  reviennent  à  la  charge;  ils  ne 
peuvent  consentir  à  l'affront  de  fuir 
devant  un  seul  guerrier  ;  ils  l'entourent 
de  toule>  paris.  En  vain  Josselin  abat 
une  fouie  de  têtes  ,  ses  ennemis  ne  di- 
mir.ii'  ut  pas  ;  bientôt  son  corps  est  cou- 
vert de  blessuivs  ,  sa  cuirasse  est  teinte 
de  saug,  son  épée  se  brise  dans  la  poi- 
trine d'un  Musulman  ;  il  en  arrache 
le  tronçon,  et,  affribli  par  le  sang  qu'il 
perd  ,  il  tombe  à  genoux  ,  combat  tou- 
jours, et  les  prodiges  de  ses  dernier éa 
forces  surpassent  encore  les  hauts  faits 
de  sa  glorieuse  vie. 

Mais  depuis  long-tems  les  chrétiens 
se  sont  ap  rçus  de  l'absence  de  leur 
chef,  ils  .^e  dispersant  dans  la  plaine 
pour  le  chercher  ;  à  la  hn  ils  décou- 
vrent les  ennemis,  et  sani  s'être  dit 
une  seule  parole  ,  ils  volent  tou 
cmble  à  leur  rencontre.  La  hère  Agnes 
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t^nte  de  les  arrêter  :  ils  la  renversant 
et  passent  outre  •  à  la  quantité  de  morts 
qu'ils  foulent  aux  pieds  ,  ils  cherchent 
quels  chrétiens  ont  aidé  Montmorency 
à  vaincre,  et  le  voient  seul  ,  un  genou 
en  terre  ,  renversant  encore  les  Musul- 
mans avec  la  poignée  de  sa  lance  ,  tan- 
dis que  pi  es  de  lui  sou  cheval  abattu 
semble  moins  se  plaindre  de  mourir, 
que  de  ne  pouvoir  plus  être  utile  à  son 
maitie. 

Les  Sarrazins  ,  qui  commençaient  à 
ne  poti voir  plus  soutenir  les  efforts  de 
Montmorency,  fuient  à  l'aspect  des 
chrétiens  ,  entrainent  Agnès  avec  eux. 
Mais  ,  hélas  !  il  est  trop  lard  :  Jossclin, 
noyé  dans  son  sang,,  couv-.rt  des  om- 
bres de  la  mort  ,  penche  sa  tète  et  ferme 
ses  yeux  va  la  lumière  -,  les  chrétiens  la 
soulèvent  dans  leurs  bras,  le  transpor- 
t<  rit  vers  le  pétît  camp  1  ù  leurs  frères 
défendaient  Mathil  ie  •  là,  Ils  délacent 
son  armure  ,  et  s'aperçoivent  avec  ef- 
froi que  le  fer  d'une  lance  est  demeuré 
tout  entier  dans  sa  poitrine.  Lu  de  ses 
éeuyers  examine  ses  blessures  ,  et  ne 
désespère  pas  de  le  guérir  s'il  peut  ar- 
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radier  le  fer  qui  est  resté  dans  le  sein 
du  héros  :  il  tente  quelques  efforts  -,  la 
douleur  ranime  les  sens  de  Montmo- 
rency ;   il  ouvre  les  yeux  :    Tous   ses 
amis  ,  tristes  ,  abattus  ,  sont  autour  du 
brancard   où   on  l'a  étendu  :    un   peu 
plus  loin ,  Mathilde  ,   pâle  et  désolée  , 
mêle  ses  pleurs  au  suc  des  plantes  qu'elle 
exprime  entre  ses  mains  délicates  ,  et 
qui  doit  servir  à  composer  le  premier 
appareil.    Montmorency   la  voit  et  la 
conjure  de  s'approcher  :  elle  vient ,  le 
visage  baigné   de  larmes  ,    et  tous  les 
traits  empreints  d'une   profonde  tris- 
tesse. Elle  présente  sa  main  au  héros  y 
il  s'en  empare  ,  la  porte  contre  ses  lè- 
vres ,  profère  quelques  paroles  à  voix 
basse  ,  et  ajoute  ensuite  :   «  Elle  seule 
aura  mon  secret ,  je  ne  l'emporterai  pas 
tout  entier  au  tombeau.   »  Les  pleurs 
Je  Mathilde  redoublent  ;  elle  voudrait 
parler ,  et  elle  ne  peut  que  prononcer 
avec  un  cœur  déchiré  :  «  O  magnanime 
héros!  nous  serez-vous  enlevé?...  vous 
coûterai-je  ia  vie? — Ah  !    lui  dit-il, 
mon  sort  est  plus  doux  que  je  ne  l'es- 
pérais :  je  meurs   en  votre  présence  , 
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j'aurais  vécu  loin  de  vous.  »  Son  éeuyer 
l'interrompt;    il  voudrait  essayer  d'ar- 
racher le  tronçon  de  la  lance  qui  peut 
rendre  la  blessure  mortelle  -,  Montmo- 
rency l'arrête.  <c  Attends  un  moment , 
lui    dit -il  :   ma  vie  me  quittera  sans 
doute  avec  ce  fer,  et  j'ai  besoin  encore 
de  quelques  minutes  d'existence.  »  Alors 
il  baisse  la  voix ,  et  dit  à  la  princesse  : 
«   Devant   ce  trône   de  la   miséricorde 
divine  où  je  vais   paraître  ,  je  prierai 
pour  la  conversion    de   Malek  Adhel  ; 
puisse-t-il  être  chrétien,  puissiez-vous 
être   heureuse  ,     ce  sont  mes  derniers 
vœux  :  un  jour  vous  les  lui  diivez  ,  et 
vous  verserez  ensemble  quelques  larmes 
sur  ma  mémoire;  je  verrai  votie  bon- 
heur ,  et  je  n'en  serai  pas  jaloux  :  on 
ne  l'est  plus  dans   le  ciel.  »    La  prin- 
cesse attendrie  tombe  à  genoux  et  s'é- 
crie :  «  O  le  plus  généreux  des  mortels, 
si  les  chrétiens  vous  perdent ,  que  de- 
viendra leur  armée  où  vous  ne  combat- 
trez plus  !    que  vais -je   devenir   moi- 
même  ,    quand  tout  le  camp  désolé  me 
demandera  compte  de  votre   vie  ,    ma 
>■  procUera  votre  mort,  pleurera  chaque 
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jour  l'ouvrage  commencé  de  la  conquête 
de  Jérusalem,  que  votre  b  as  pouvait 
seul  achever  !  »  A  ces  mots  la  douleur 
des  chevaliers  éclate  :  de  tous  côtés  ils 
font  entendra  leurs  regrets  ;  l'un  s'écrie  : 
«  O  saint  temple  !  demeure  dans  la 
poussière  :  Montmorency  ne  le  relèvera 
pas.  »  Un  ^.utre  dit  :  «  Tendre  et  su- 
perbe fleur  ,  tu  tombes  avant  le  tems  , 
et  cependant,  dès  ton  aurore  ,  1u  avais 
laissé  toutes  les  gloires  au-dessous  de  la 
tienne.  »  D'une  voix  faible  et  émue  7 
Josselin  répondit  :  K  S'il  est  vrai  qu'un 
peu  de  gloire  ait  illustré  mes  premiers 
ans,  si  l'honneur  fut  ma  loi  et.  la  reli- 
gion mon  guide,  si  je  meurs  fidèle  à 
tous  mes  senne  ns  et  au  Dieu  de  mes 
pères  ,  mon  souvenir  ne  descendra  pas 
tu  ut-à-fait  avec  moi  dans  la  tombe  -,  il 
vivra  dans  le  coeur  des  héros,  et  dans 
le  vôtre,  peut-être  ,  madame.  —  Tou- 
jours ,  s"écrie  Mathilde  eu  mettant  la 
main  de  Josselin  sur  son  cœur,  et  le- 
vant les  yeux  au  ciel  pour  le  prendre  à 
témoin  de  la  sincérité  die  ses  p  voies.  '■ — 
Maintenant,  reprend-il  ,  qu  aucun  re- 
pentir  ne    vienne   troubler   vos   belle^ 
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{Jestjnee?,  car  je  vous  dois  puis  de  bon- 
heur par  ce  seul  mot,  que  le  inonde 
entier  n'au;  ait  pu  m'en  offrir  sans  vous.» 
Alors  ,  se  retournant  vers  les  chrétiens 
qui  l'entouraient  :  «  Nobles  et  généreux 
amis,  leur  dit-il,  si  vous  jugez  eue 
trop  d'orgueil  ne  dicte  pas  ma  demande, 
vous  élèverez  mon  tombeau  au-devant 
de  Ptolémaïs  ,  de  manière  qu'il  faille 
le  fouler  aux  pieds  pour  arriver  au 
pied  de  ses  remparts  :  peut-être  les  in- 
fidèles ne  Toscroiit-ils  pas.  —  Nous  te 
le  jurons,  illustre  héros,  s'écrièrent  les 
chevaliers  d'une  voix  unanime  !  si  nous 
avons  le  malheur  de  te  perdre,  ta  tombe 
élevée  en  face  de  la  superbe  ville  que 
tu  as  conquise.,  lui  servira  de  bouclier, 
et  du  s  in  lu  trépas  tu  nous  défendras 
encore.  »  Josselin  sourit  avec  recon- 
naissance ,  pu's  mettant  sa  main  sur  sa, 
poitrine  ,  il  regar  le  son  écuyer,  et  lui 
dit  :  «  N'est-ce  pas  ce  fer  qui  l'inqu  ète 
et  que  tu  veux  enlever  ?  —  Oui  ,  re- 
partit l'écuyer ,  et  puisse  ma  main  ne 
pas  trembler  en  l'essayaut  !  —  Si  tu  n'as 
besoin  que  d'une  main  ferme,  reprit 
fioii  maître ,    la    mienne  ne  tremblera 
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pas.  »  Et  aussitôt  arrachant  avec  cou- 
rage  le   fer  qui    déchire    son  sein  ,   il 
ajoute  :   «  Quand  on  le  reçoit  pour  la 
défense  de  l'innocence  et  de  la  religion, 
cela  ne  fait  pas  de  mal.  »  Mais  cet  effort 
subit  et  violent ,  joint  à  celui  qu'il  a 
fait  pour  parler,  font  couler  son  sang 
avec  une  nouvelle  abondance,  et  épui- 
sent le  peu  de  force  qui  lui  reste  ;  ses 
lèvres    pâles   murmurent   on    dernier 
adieu  et  se  ferment   pour  jamais.   Ses 
yeux  ne  verront  plus   ce  jour  moins 
pur  que  son  cœur  ;  ses  mains  refroidies 
tombent  sans  mouvement  ;    son   sang 
glacé  s'arrête  ;   les  larmes  de  la  recon- 
naissance et  de  l'amitié  n'arrosent  plus 
qu'un   corps  inanimé  ,    et  l'àme  d'un 
hc'ros  a  disparu. 

La  princesse  enveloppe  sa  tête  dans 
un  voile  de  deuil ,  et  pousse  de  déchi- 
rans  soupirs  :  tant  de  maux  vont  bri- 
ser son  cœur.  Cependant  elle  rappelle 
quelques  forces,  afin  de  pouvoir  hono- 
rer les  restes  du  grand  homme  dont  elle 
a  causé  la  mort.  On  l'a  couché  sur  un 
lit  funèbre  ,  construit  à  la  hâte  avec  les 
drapeaux  et  les  lances  que  son  bras  a 
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enlevés  aux  infidèles  dans  ce  dernier 
combat  :  sa  tète  superbe ,  à  laquelle  le 
trépas  a  laissé  toute  sa  beauté,  est  pen- 
chée languissamment ,  et  il  semble  que 
sa  chevelure   d'ébène  brille  avec  plus 
d'éclat  sur  son  front  pâle  et  glacé.  Tous 
les  chevaliers 3    la  contenance   morne, 
l'oeil  humide ,  la  lance  renversée ,  pleu- 
rent une  perte  irréparable ,  et  un  chef 
qui  laisse  Malek  Adhel  sans  égal  sur  la 
terre.  Suivie  de  toutes  ses  femmes,  la 
princesse  s'approche   de  la  couche   du 
héros,  répand  sur  ses  cheveux  de  pré- 
cieux parfums  ,  les  couronne  de  fleurs  , 
et  jette  sur  sa  froide  dépouille  un  crêpe 
noir  qu'elle  inonde  de  larmes  -,  puis  ,   à 
genoux  piè3  du  lit  avec  toute  sa  suite  , 
elle  chante  un  de  ces  saints  cantiques 
qui  semblent   destinés  à   accompagner 
l'âme  des  mortels  du  séjour  de  la  terre 
à  celui  du  ciel ,  où  le  concert  des  anges 
la  reçoit  et  la  conduit  au  pied  du  trône 
de  l'Eternel. 

Après  avoir  employé  le  reste  du  jour 
à  lui  rendre  de  lugubres  honneurs,  les 
chevaliers  reprennent  le  lendemain  la 
route  de  Ptolémaïs  •  ils  approchent  du 
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camp,  et  s'en  approclicnt  avec  tristesse; 
car  s'ils  reviennent  avec  la  princesse 
d'Angleterre,,  ils  ne  ramènent  point 
celui  qui  Ta  délivrée,  et  s!  Richard  va 
les  béais  pour  le  retour  de  sa  sœur,  les 
cris  de  Philippe-Auguste  vont  les  pour- 
suivre et  leur  demander  sans  cestetï  : 
Qu'avez- vous  fait ,  qir'avez-vous  fait 
de  mon  htérqs  ? 

Bientôt  du  camp  des  croises  on  a  re- 
connu la  brillante  devise  qui  éclate  sur 
le  boucla  r  des  chevalins  de  la  vierge  : 
Richard  et  Lusig'uan  se  préci |):t<  ni  à 
leur  rencontre  :  Philippe-Auguste  les 
suif  ;  Bérengère  gémit  de  ce  que  la  di- 
gnité de  son  sexe  et  de  son  rang  ne  lui 
pernu  t  pas  de  1(  s  accompagner  <.t  de 
savoir  un  moment  plus  tôt  si  elle  va 
retrouver  sa  sœur.  L'archevêque  deTyr, 
au  pied  fies  autels,  attend  avec  u  *e 
pieuse  impatience  rinstant  qui  lui  ap- 
prendra s'il  faut  qu'il  offre  à  Dieu  sa 
résignation  sur  l'absence  deMainikle, 
étions  sur  son  retour. 
:  rrand  de  bien  nés  est  le  pronier 
;  ::"  !   -  -  !■■  ncontrènï. 

ntien  triste  et   abattu  les  fait 
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tressaillir  ;  F-ichard  s'écrie  :  «  Les  in- 
fidèles ont  retenu  ma  sœur? — La  prin- 
cesse d'Angleterre  revient  avec  nous  , 
répondit  Enguerrand  ;  dans  peu  d'ins- 
tans  elle  sera  entre  les  bras  de  son  frère. 
- —  Comment  !   elle  vous  suit  ,    s'écrie 
Lusignan;  vous  avez  enlevé  cette  glo- 
rieuse proie  des  chaînes  de  l'impie ,  et 
la  plus  profonde  douleur  est  empreinte 
sur  votre  front  !  »  Enguerrand  se  tut  et 
baissa  vers  ]a  terre  des  regards  pleins 
de  tristesse.  Les  deux  rois,  étonnés  de 
ce  silence,  le  gardèrent  aussi,  n'osant 
interroger  le  guerrier  sur  un  malheur 
dont  ils  pressentaient  assez  l'étendue  , 
puisque  la  joie  du  retour  de  Mathilde 
ne  le  faisait  pas  oublier  :   cependant  ils 
cherchaient  en  eux-mêmes  quel  était 
l'événement  le  plus  fatal  aux  chrétiens, 
et  n'ayant  plus  à  redouter  la  prise  de 
Jéiusalern,  ils  pensèrent  à  la  mort  de 
Montmorency.  Cette  crainte  les  frappa 
tous  deux  à-la-fois  ;  elle  fit  pâlir  l'in- 
trépide Richard ,   et  jeta  dans  son  âme 
un    sentiment  qui  lui  était  inconnu  , 
car  il  ressemblait  à  l'effroi  ;  Lusignan  , 
jaloux  de  toute  gloire  qui  surpassait  la 

3.  4 
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sienne,  devait  être  moins  affecté  de 
cette  perte  ,  et  conserva  la  force  de  pro- 
noncer le  grand  nom  de  Montmorency. 
Enguerrand  mit  un  genou  en  terre  , 
d'une  main  montra  le  cercueil  qui  s'a- 
vançait, et  de  l'autre  le  ciel  :  Richard 
demeura  immobile  ;  en  vain  il  com- 
mençait à  distinguer  la  litière  de  sa 
sœur  ,  il  ne  s'en  approchait  pas,  ne  se 
sentant  plus  ,  dans  un  pareil  moment  , 
1  s  courage  d'être  heureux  ;  mais  en  aper- 
cevant  Philippe- Auguste  ,  il  s'écria  : 
g  Ah  î  sire  ,  était-ce  avec  des  larmes 
que  je  devais  vous  annoncer  l'arrivée 
de  ma  sœur?  Assurément  elle  m'est 
bien  chère  s  mais  je  n'aurais  pas  payé 
son  retour  ce  qu'il  nous  coûte.  »  Phî- 
lippe- Auguste  aperçoit  au  même  ins- 
tant la  jeune  Mathilde  qui  s'avance 
lentement  vers  son  frère  ,  et  un  peu 
plus  loin  on  cercueil  recouvert  d'un 
drap  mortuaire  aux  armes.de  Montino- 
n  i.i-v  :  il  se  trouble,  il  frémit;  sa  dou- 
leur est  trop  grande  pour  lui  permettre 
c'e  saluer  la  princesse;  il  publie  qu'elle 
est  femme  ,  il  ne  voit  point  qu'elle  est 
belle,  il  ne  sent  que  la   mort  de  son 
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ami  ,  et  sans  songer  à  s'excuser,  il  va 
cacher  dans  sa  tente  et  ses  regrets  et 
ses  larmes.  Mathilcle  reçoit  avec  tris- 
tesse les  embrassemens  de  son  frère, 
qui  n'ose  la  serrer  dans  ses  bras  qu'en 
soupirant.  Ce  cercueil  du  plas  grand 
des  héros  semble  ne  la  suivre  que  pour 
effacer  par  des  larmes  la  joie  de  son, 
retour;  elle  entre  dans  le  camp,  traî- 
nant après  elLe  le  deuil  et  la  mort,  et 
ne  rencontre  que  des  coeurs  abattus  et 
des  regards  afflige's  qui  n'osent  même 
admirer  l'éclat  de  sa  beauté,  envoyant 
à  ses  cotés  la  fin  de  tout  ce  qui  brille 
le  plus  sur  la  terre  ,  et  tout  ce  qui  reste 
de  la  gloire. 

Le  lendemain,  on  célébra  en  grande 
pompe  les  obsèques  de  l'infortuné  Mont- 
morency ;  les  diverses  nations  assem- 
blées dans  le  camp  y  assistèrent  en  cé- 
rémonie :  toutes  avaient  paré  leurs  dra- 
peaux d'un  signe  de  deuil.  Mais  on  en 
voyait  une  qui  ne  ressemblait  point  aux 
autres,  et  c'était  plus  encoie  à  rabat- 
tement de  leur  contenance  et  à  la  pro- 
fonde tristesse  de  leur  visage  ,  qu'à  la 
glorieuse   enseigne  des  lis  qui   ilottait 
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pur  leurs  têtes  ,  qu'on  reconnaissait  les 
Français  :  ils  pleuraient  dans  Montmo- 
rency non  seulement  un  héros  enlevé 
à  la  fleur  de  son  âge,   dont  la   valeur 
était   le   plus  ferme  appui   de   la  foi , 
jnais  un  béros  dont  la  gloire  rejaillis- 
sait sur  eux  ,  et  donnait  à  leur  nation 
une  prépondérance  qu'elle  allait  perdre 
avec  lui  ;    ils  marchaient  lentement , 
traînant  leurs  piques  renversées  ,  tan- 
dis qu'à  leur   tète    Phi  lippe- Auguste  , 
enseveli  dans  de  profondes  pensées  ,  se 
préparait  déjà  à  quitter  cette  terre  mal- 
heureuse qui  venait  d'engloutir  l'objet 
de  ses  plus  chères  espérances,  et  dont 
les  exploits  naissans  avaient  déjà  jeté 
tant  d'éclat  sur  son  règne. 

Mathilde  parut  à  cette  fête  funèbre  ; 
elle  avait  quitté  ses  habits  religieux 
pour  revêtir  une  longue  robe  de  deuil  j 
un  voile  de  gaze  noire  couvrait  sa  tète, 
et  ses  cheveux  blonds  paraissaient  à 
travers  le  tissu  transparent  ,  semblable 
à  un  réseau  d'or;  pâle,  triste  et  timide, 
mais  plus  belle  par  sa  pâleur ,  sa  tris- 
tesse et  sa  timidité,  on  s'étonnait  de 
voir  une  beauté  si  jeune  verser  tant  de 
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larmes  ,  et  on  l'eût  prise  pour  la  fleur 
du  malin  sur  laquelle,  aux  plus  beaux 
jours  du  plus  beau  printems  ,  l'aurore 
vient  de  verser  tous  ses  pleurs. 

Les  vieux  chevaliers  admiraient  dans 
la  mélancolie  de  ses  regards,  une  sorte 
de  pnreté  qui  attirait  leurs  respects  ; 
les  jeunes  sentaient  leur  cœur  troublé 
par  le  mélange  de  sens  bilité  qu'ils 
croyaient  y  apercevoir  :  ils  commen- 
çaient à  aimer  près  de  ce  tombeau  où 
tout  finissait  ;  près  de  ce  tombeau  qui 
venait  d'engloutir  tant  de  gloire,  de 
jeunesse  et  de  beauté  ,  ils  se  jetaient 
dans  l'avenir  et  s'y  livraient  à  de  ten-» 
dres  espérances.  La  mort,  toute  grave, 
toute  solennelle  qu'elle  est,  ne  repousse 
donc  pas  l'amour,  et  il  sait  venir  se 
placer  jusque  sur  un  cercueil.  Enfant 
de  la  mélancolie  bien  plus  que  de  la 
joie  ,  jamais  ses  feux  ne  sont  plus  ar- 
dens  que  quand  il  les  allume  dans  des 
yeux  noyés  de  pleurs  ,  et  ce  n'est  que 
nourri  par  la  tristesse  qu'il  peut  être 
éternel  :  ainsi  l'amour ,  cette  première 
des  félicités  humaines,  a  besoin  ,  pour 
ètr?  durable,  que  la  douleur  lui  prête 
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ses  larmes  :  le  plaisir  le  dissipe,  le  rend 
léger  comme  lui  ,  remplace  par  de  fugi- 
tives jouissances  les  longues  et  profondes 
émotions  ,  et  remplit  L'âme  cî'un  vide 
plus  difficile  à  supporter  que  le  mal- 
heur. O  étrange  penchant  du  cœur  de 
l'homme  ,  qui  lui  fait  trouver  plus  de 
douceur  dans  une  situation  où  il  jouit 
peu  et  où  il  espère  beaucoup ,  que  dans 
celle  où  ,  ras-asié  de  biens  ,  il  n'a  plus 
de  vœux  à  former  î  étrange  penchant 
en  effet  ,  s'il  n'était  la  preuve  de  sa  glo- 
rieuse destination.  Jeté  sur  la  terre  pour 
exercer  des  vertus  et  en  recueillir  le 
fruit,  il  n'v  doit  trouver  rien  tjui  le 
jixe,  qui  le  contente  .  qui  lui  suffise  ; 
car  le  secret  de  sa  faiblesse  et  de  ses  mi- 
sères ,  le  mystère  de  ses  passions  et  de 
sa  conscience  et  le  but  de  sa  vie  entière, 
sont  tous  renfermés  pour  lui  dans  ce 
seul  mot  :  attends. 

Ce  fut  à  une  demi-lieue  de  Ptolémaxs, 
au  pied  d'une  petite  éminence  et  à  l'en- 
trée d'un  bois  de  sycomores,  que  furent 
déposés  les  restes  de  Montmorency.  On 
couvrit  son  tombeau  des  innombrables 
dépouilles  de  sa" dernière  victoire,  et  à 
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ia  vue  de  tant  d'oriflammes ,  de  bou- 
cliers et  d'armures,  enlevés  aux  infi- 
dèles par  une  seule  main,  et  dans  un 
seul  combat  ,  ceux  qui  savaient  le 
mieux  qu'il  n'y  avait  rien  d'impossible 
à  la  valeur  de  Montmorency  ,  s'éton- 
naient encore,  et  se  demandaient  entre 
eux  :  comment  a-t-il  péri,  celui  qui 
pouvaitainsi  renverser  des  arméesPPhi- 
Îippe-Aiigustc  s'approcha  de  la  tombe  , 
baissa  dessus  la  pointe  de  son  épée ,  et 
dit  :  «  Cher  et  brave  Montmorency,  je 
donnerais  la  moitié  de  mon  royaume 
pour  racheter  ta  vie  ;  je  donnerai  l'autre 
pour  venger  ta  mort  :  périssent  les  im- 
pies qui  ont  osé  attenter  à  tes  jours ,  qui 
n'ont  triomphé  de  toi  qu'en  opposant 
toutes  leurs  forces  à  la  seule  force  de  ton 
bras-,  que,  jusqu'au  dernier,  tous  ser- 
vent d'expiation  à  tes  mânes.  O  vous 
qui  m'entourez  ,  chrétiens  de  toutes  na- 
tions ,  jurez  avec  moi  de  n'épargner  au- 
cun Musulman;  et  vous,  madame, 
coutinua-t-il  en  s'adressant  à  Malhilde 
qui  était  prosternée  près  du  tombeau, 
vous  ,  qui  ne  pouvez  faire  que  «les 
vœux ,    mais   dont  les    voeux  doivent 
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être  accueillis  par  Dieu  comme  le  sont 
ceux  des  anges ,  demandez-lui  que  sa 
foudre  immole  à  votre  libérateur,  ce  que 
l'empire  du  Croissant  contient  de  plus 
grand  et  de  plus  illustre.  —  S.re,  reprit 
la  vierge  en  élevant  vers  lui  ses  yeux 
noyés  de  pleurs,  il  n'y  eut  jamais 
d'àme  plus  belle  et  plus  généreuse  que 
celle  de  Montmorency,  permettez-moi 
donc  de  ne  pas  former  d'autres  vœux 
que  les  siens,  et  de  ne  demander  à  Dieu 
que  d'exaucer  ceux  que  ce  héros  lui 
adresse  en  ce  moment.  »  Elle  dit,  et  le 
souvenir  des  dernières  paroles  de  Mont- 
morency en  faveur  de  Maick  Adhel  re- 
doub'.e  son  attendrissement,  et  donne 
un  tel  caractère  de  ferveur  à  ses  prières, 
que  Philippe- Auguste  et  presque  tous 
les  assistans  ne  doutent  point  qu'en  re- 
grettant Montmorency  ,  elle  ne  regrette 
plus  que  le  héros. 

Le  jour  fuit,  les  rois  se  retirent,  la 
foule  rentre  au  camp  et  dans  Ptolémaïs; 
les  prêtres  restent  auprès  du  tombeau. 
La  nuit  n'interrompt  ni  leurs  hymnes 
ni  leurs  pleurs  •  la  croix  àlamain  ,lareli- 
gion  console  encore lc^  froides  dépouilles 
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que  le  monde  abandonne;  elle  ne  se  las- 
sera point  de  gémir  sur  ceux  qu'il  va 
oublier  :  constante ,  invariable,  elle  de- 
meure quand  tout  passe,  brave  le  tems, 
suivit  aux  sentimens  fugitifs,  aux  vaines 
amitiés  ,  et  par  ce  caractère  auguste  ,  se 
distingue  de  tout  ce  qui  est  humain  , 
nous  montre  sa  source,  et  nous  apprend 
qu'au  milieu  des  choses  de  la  terre  , 
seule  elle  n'est  point  de  la  terre. 
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CHAPITPlE    XXVIII. 


Dérf.ngère  était  impatiente  de  parler 
de  son  bienfaiteur,  et  d'apprendre  de 
Mathilde  si  elle  était  toujours  restée 
indifférente  à  son  amour  et  insensible  à 
ses  vœux  ;  elle  ne  tarda  pas  à  l'inter- 
roger à  cet  égard.  A  peine  eut-elle  pro- 
noncé le  nom  de  Malt-k  Adbel  ,  que  l'é- 
motion de  la  princesse  fut  visible  ,  mai» 
elle  se  tut;  la  reine  insista,  et  pour  ob- 
tenir la  confiance  de  sa  sœur,  lui 
montra  un  cœur  où  il  y  avait  un  peu 
trop  d'indulgence;  car  elle  alla  jusqu'à 
lui  dire  qu'il  lui  semblait  qu'à  sa  place 
son  choix  serait  fait.  Mathilde  rougit 
d'être  si  bien  devinée  ,  et  peut  être  au- 
rait-elle avoué  tous  ses  secrets  à  la  reine, 
si  elle  n'avait  craint  qu'ils  ne  passassent 
jusqu'à  Richard;  mais  quoiqu'elle aimât 


MATniLDB.  47 

«t  honorât  son  frère,  elle  le  redoutait 
trop  pour  supporter  la  pensée  qu'il  de- 
vint iamais  le  confident  de  sa  faiblesse, 

Après  un  assez  long  silence  ,  les  yeux 
baissés  et  le  front  rougissant ,  elle  dit 
à  la  reine  :  u  Depuis  votre  départ  de 
DamieLte,  jJai  reçu  de  Malek  Adhel  des 
preuves  d'une  tendresse  si  pure  ,  si  dé- 
licate, si  dévouée,  qu'il  faudrait  que 
j'eusse  un  eœur  bien  ingrat  s'il  n'en 
avait  pas  été  touché  ;  il  l'a  été  beaucoup; 
mais  l'a-t-il  été  trop  ,  je  n'en  sais  rien  : 
Guillaume  me  l'apprendra  sans  doute, 
et  ce  n'est  qu'après  lui  avoir  parlé  ,  ma 
sœur,  ij[ue  je  pourrai  être  sûre  que  ma 
reconnaissance  n'a  pas  été  trop  loin  , 
et  que  je  puis  vous  en  parier  sans 
rougir.  » 

Ô  candeur  de  seize  ans  !  te  voilà  donc 
altéiée,  et  déjà  la  funeste  influence  des 
passions  vient  de  ternir  sa  pureté.  Hélas! 
la  princesse  le  savait  bien  que  sa  recon- 
naissance avait  été  trop  loin  ;  elle 
n'avait  pas  oublié  la  promesse  si  sain- 
tement jurée  à  Malek  Adhel  de  n'être 
jamais  qu'à  lui  :  son  choix  était  donc 
fixé  en  effet,  et  la  reine  ne  se  trompait 
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pas  ;  mais  comment  oser  dire  à  la  reine 
qu'elle  ne  se  trompait  pas?  Comment 
oser  lui  dire  surtout  qu'elle  n'avait  de- 
vine que  la  moitié  de  sa  faiblesse,  et 
que  non-seulement  son  choix  était  fait, 
mais  que  l'objet  de  son  choix  en  était 
instruit? 

En  considérant  tout  ce  qu'elle  aurait 
à  avouer,  la  vierge  commence  à  s'alar- 
mer de  ce  qu'elle  a  fait.  Quand  on  n'a 
a  répondre  qu'à  soi ,  le  sentiment  qui 
orous  domine  trouve  mille  moyens  de 
nous  engager  aux  actions  qu'il  désire, 
de  nous  persuader  même  qu'elles  n'ont 
rien  de  coupable  •  pour  avoir  un  peu 
combattu  on  croit  avoir  beaucoup  fait, 
parce  qu'on  mesure  bien  plus  le  mérite 
du  combat  sur  ses  douleurs  que  sur  sa 
durée  ;  mais  quand  il  faut  montrer  à 
des-  regards  étrangers  et  nos  faibles  ef- 
forts ,  qui  ne  seront  point  Jugés  sur  la 
peine  qu'ils  nous  ont  coulée,  et  notre 
entraînement  si  rapide,  qui  ne  sera  point 
excusé  par  la  force  qui  le  détermina  ; 
quand  enfin  nous  sommes  sûrs  qu'on 
ne  regardera  que  le  résultat  de  notre 
conduite    et  non   les   mouvemens   qui 
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l'ont  ordonnée,  alors  ce  résultat  se 
montre  à  nous  comme  il  sera  considéré 
par  les  autres.  Le  point  d'où,  nous 
sommes  partis  ,  et  celui  où  nous  sommes 
arrivés,  demeurent  seuls;  nous  rejetons 
h:s  nuances  qui  les  lient,  et  épouvantés 
du  chemin  que  nous  avons  fait,  nous 
le  sommes  plus  encore  de  l'avoir  fait 
sans  Tavoir  vu. 

Comment  Matliil Je  se  résoudra-t-elle 
jamais  à  se  montrer  aux  yeux  de  l'ar- 
chevêque de  Tyr,  si  différente  de  ce 
qu'elle  était  en  arrivant  en  Egypte,  lui 
•qui  l'a  vue  alors,  à  l'aspect  d'un  Mu- 
sa'raan,  saisie  de  ce  saint  effroi  qu'une 
âme  chrétienne  éprouve  pour  l'œuvre 
du  démon?  Que  dira-t-il  en  la  sachant 
unie  à  ce  même  Musulman,  par  les 
plus  tendres  liens  que  le  ciel  et  la  terre 
aient  établis  entre  les  hommes?  Hélas i 
quand  Malek  Adhel,  suppliant  à  ses 
pieds,  la  conjurait  d'être  à  lui,  elle 
croyait  faire  bien  peu  en  ne  donnant 
qu'une  promesse  ;  mais  maintenant 
qu'il  faut  la  révéler  ,  elle  commence  à  en 
sentir  l'importance  et  la  témérité.  Sans 
doute  en  se  rappelant  tous  les  détails 
3,  5 
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du  passé  et  les  terribles  scènes  du  désert, 
elle  ne  peut  se  trouver  bien  coupable  ; 
mais  Guillaume  ne  verra  ni  ces  détails 
ni  ces  scènes,  du  moins  il  ne  les  verra 
pas  avec  le  même  cœur,  et  Matliiide 
sent  bien  que  ce  n'est  que  dans  son 
c-oeur  qu'ils  peuvent  avoir  une  excuse. 
Cependant  elle  est  si  humble,  elle  craint 
si  peu  de  s'accuser,  elle  écouterait  les 
reproches  avec  tant  de  douceur ,  et  se 
soumettrait  aux  pénitences  avec  tant 
de  zèle,  qu'il  faut  bien  que  ce  ne  soit 
pas  l'orgueil  qui  arrête  ses  aveux.  Ali! 
si  elle  pouvait  être  sûre  que  le  premier 
ordre  de  l'archevêque  ne  fût  pas  de  lui 
commander  de  bannir  une  chère  pensée, 
si  elle  pouvait  espérer  qu'il  lui  permet 
de  continuer  à  aimer;  délivrée  de  cette 
crainte,  aucune  autre  ne  l'arrêterait, 
l'archevêque  aurait  déjà  lu  dans  son 
coeur  ,  il  saurait  ce  que  Malek  Adhel 
est  pour  elle,  et,  dût-il  la  blâmer,  elle 
ne  le  fuirait  plus,  car  parler  de  son 
repentir,  ce  serait  encore  parler  de  son 
amour.  Mais  elle  connaît  la  sévérité  et 
la  sagesse  du  prélat  -y  elle  sait  qu'ennemi 
de  toute  faiblesse,  il  va  poursuivre  la 
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sienne  jusque  dans  les  replis  les  plus 
caches  de  son  âme  ,  et  lui  défendre  peut- 
être  jusqu'au  plaisir  de  pleurer  sur  elle. 
Habituée  à  se  soumettre  à  ses  ordres, 
elle  ne  sait  point  comment  elle  y  pour- 
rait résister;  mais  s'il  lui  commandait 
d'étouffer  sa  lendresse,  elle  sait  moins 
encore  comment  elle  y  pourrrait  obéir. 
Tourmentée  par  cette  incertitude  ,  elle 
évite  les  occasions  de  se  trouver  seule 
avec  Guillaume,  et  écarte  toujours,  en 
dépit  des  inquiétudes  de  sa  conscience, 
un  entretien  qu'il  semble  chercher  tou- 
jours-, pour  y  mieux  réussir,  elle  vit 
moins  retirée,  se  montre  plus  souvent 
dans  le  monde  ,  et  ne  quitte  presque  ja- 
mais la  reine. 

Depuis  que  Bérengère  était  revenue 
au  camp,  elle  y  avait  tenu  une  cour 
brillante  et  nombreuse,  où  tout  ce  qu'il 
y  avait  de  plus  illustre  parmi  les  rois  et 
les  chevaliers,  se  faisait  un  honneur 
d'être  admis -.c'est  là  que  parut  Mathilde, 
et  dès-lors  les  beautés  qui  en  étaient 
l'ornement  ne  furent  plus  que  des 
beautés  ordinaires  ;  Mathilde  éclipsa 
tout,  et  réunit  tous  les  hommages. 


02  MATHILDE. 

Ce  n'était  plus  cette  vierge  sévère  qui 
se  cachait  aux  hommes  et  fuyait  leurs  re- 
gards :  i'ai  dit  le  motif  secret  qui  Féloi- 
gnait  de  la  solitude,  et  cette  différence 
de  conduite  fit  naître  l'idée  qu'elle  pour- 
rait renoncer  à  la  vie  religieuse;  d'ail- 
leurs le  sentiment  qu'elle  portait  dans 
son  cœur  donnait  à  son  maintien  quel- 
que chose  de  plus  touchant,  et  à  son  re- 
gard quelque  chose  de  plus  doux,  le  res- 
pect qu'elle  avait  inspiré  jadis  par  l'aus- 
térité de  ses  manières,  fit  place  à  des 
mouvemens  plus  vifs.  On  ne  vit  plus  en 
elle  une  sainte  destinée  pour  le  ciel, 
mais  une  femme  créée  pour  le  bonheur 
et  l'ornement  du  monde,  et  enfin  on 
osa  l'aimer  parce  qu'on  pressentit  qu'elle 
pouvait  s'attendrir. 

Le  roi  de  Naples ,  Boémond  d'An- 
tioche,  Raymond  de  Tripoli  ,  le  duc 
d'Athènes,  etpar-dessus  tout,  le  roi  de  Jé- 
rusalem, seconsumaientcnsoinsponrat- 
tirer  ses  regards.  Les  travaux  delà  guerre 
les  laissaient-ils  respirer  ou  moment,  le 
camp  retentissait  aussitôt  du  bruit  des 
tournois  et  des  joutes,  dont  la  princesse 
d'Angleterre  était  l'unique  objet ,  et  tons 
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ces  nobles  rivaux  ne  désiraient  la  vic- 
toire que  pour  recevoir  d'une  si  belle 
main  le  prix  de  leur  vaillance  et  de  leurs 
exploits.  Mais  au  milieu  de  tant  d'hom- 
mages ,  Mathilde  n'en  distinguait  aucun: 
indifférente  aux  plaisirs  dont  elle  était 
entourée,  comme  aux  vœux  qu'on  lui 
prodiguait,  elle  portait  partout  une  tris- 
tesse que  rien  ne  pouvait  dissiper,  et  ne 
paraissait  se  plaire  qu'auprès  du  vieux 
comte  Hugues  de  Tibériade.  Hugues 
avait  été  plusieurs  années  prisonnier  à 
la  cour  de  Saladin  ;  il  connaissait  Malek 
Adhel;  c'était  de  sa  main  que  ce  prince 
avait  chaussé  les  éperons  et  avait  été 
armé  chevalier;  Hugues  le  chérissait 
pour  sa  valeur,  sa  générosité,  et  pour 
toutes  les  vertus  qui  faisaient  de  lui  un 
prince  accompli  ;  il  lui  devait  sa  liberté, 
celle  de  sa  nombreuse  famille,  ses  tré- 
sors ,  que  Malek  Adhel  lui  avait  fait 
rendre  :  aussi  ne  parlait-il  jamais  de  son 
bienfaiteur  qu'avec  un  feu  et  un  en- 
thousiasme qui  expliquent  assez  le  plai- 
sir que  Mathilde  trouvait  à  l'entendre. 
La  même  cause  qui  lui  faisait  goûter  les 
entretiens  du  comte  Hugues,  était  celle 
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qui  l'engageait  à  assister  à  presque  tons 
les  tournois.  Là,  le  nom  deMalek  Adhel 
était  souvent  îépété;  car  les  Sarrazins, 
accoutumés  à  voir  les  chrétiens  de  près 
dans  les  escarmouches,  s'approchaient 
d'eux  sans  crainte  dans  les  moinens  de 
trêve ,  et  souvent  même  s'exerçaient 
avec  eux  dans  les  joutes  données  sous  les 
murs  de  Ptolémaïs;  les  deux  champions 
entrés  eu  lice,  n'eu  venaient  aux  mains 
qu'après  s'être  harangués  l'un  l'autre  ; 
le  vaincu  était  fait  prisonnier  de  guerre 
ou  racheté ,  et  enfui  la  familiarité  était 
telle,  que  les  chrétiens  dansaient  son- 
vent  au  son  des  instrumens  arabes^  et 
chantaient  ensuite  pour  faire  danser  les 
Sarrazins.  Cette  extrême  liberté  four- 
nissait à  la  princesse  de  fréquentes  occa- 
sions d'entretenir  les  infidèles,  et  elle 
les  saisissait  avec  empressement,  espé- 
rant apprendre  par  eux  quelques  nou- 
..  relies  de  Malek  Adhel  :  mais  ses  espé- 
3  ances  étaient  toujours  déçues ,  et  tous  les 
Musulmans  qu'elle  interrogeait,  moins 
inquiets  qu'elle  sur  le  sort  du  prince, 
n'en  étaient  pas  plus  instruits. 

Un  jour  cependant,  à  une  des  plus 
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brillantes  fêtes  qui  eussent  encore  été' 
données  depuis  son  retour,  se  présente 
tout  à  coup  à  l'entrée  du  camp  un  Aiabe, 
monté  sur  un  cheval  superbe;  sa  conte- 
nance est  hante  et  ficre,  et  la  visière  de 
son  casque  est  baissée.  Il  propose  de  bri- 
ser une  lance  contre  h  s  deux  premiers 
champions  qui  voudiont  lui  faire  cet 
honneur,  et  ne  demande,  pour  prix  de 
sa  victoire,  que  la  permission  de  saluer 
la  princesse  d'Angleterre,  et  de  s  éloi- 
gner ensuite  sansetre  connu.  Onaccepte: 
JUathildc  est  priée  de  choisir  parmi  les 
cbrétienç  ceux  qui  combattront  l'infi- 
dèle :  un  instinct  secret  lui  fait  nommer 
les  plus  faibles  guerriers,  et  à  sa  voix, 
le  prince  de  Galilée  et  le  comte  de  Jaifa 
viennent  de  descendre  dans  l'arène. 
L'Arabe  fournit  sa  carrière  ,  revienl  sur 
eux  ,  brise  la  lance  du  premier  sans  être 
ébranlé  ,  renverse  l'autre  ,  et  s'approche 
en  caracolant,  du  balcon  où  Matin  i  de 
est  assise,  et  où  elle  contient  avec  peine 
l'émotion  de  son  cœur,  qui  palpite  à  la 
vue  de  cetinconnu.,  comme  s£il pressen- 
tait de  quelle  part  il  lui  est  envoyé.  Lusi- 
gnan,  debout  auprès  d'elle,  s'indigne  de 
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la  facile  victoire  de  l'Arabe,  et  se  dispose 
à  l'aller  combattre  à  son  tour:  mais  la 
princesse  le  retient:  «  Sire,  lui  dit-elle, 
les  conditions  du  combat  ont  été  rem- 
plies j  ce  serait  les  changer  que  de  pro- 
poser une  nouvelle  course  ,  et  l'honneur 
ne  le  permet  pas.  :»  Lusignan  s'anète, 
impatient  d'être  arrêté,  et  surtout  de 
l'être  par  la  princesse  :  cependant  tons 
les  témoins  se  rangent  de  l'opinion  de 
Matîiilde,  et  décident  que  le  vainqueur 
doit  obtenir  le  prix  de  son  triomphe- 
L'Arabe  remet  alors  les  rênes  de  son 
coursier  aux  ecuyers  du  camp,  puis, 
montant  les  degrés  qui  conduisent  au 
balcon  de  Mathilde  ,  il  met  un  genou 
à  terre,,  s'incline  profondément ,  baise 
le  bas  de  sa  robe,  et ,  en  se  relevant,  il 
lui  dit  à  voix  basse:  «  Malek  Adhel  a 
vaincu  l'armée  de  Saladin  au  Caire,  il 
est  à  présent  à  Césarée  ;  c'est  lui  qui 
m'envoie  près  de  vous,  il  ne  pouvait 
vivre  dans  l'incertitude  où  il  était  sur 
votre  sort;  je  suis  Kaled.  »  A  ces  mots 
la  vi.rjc  rougit,  se  trouble;  elle  veut 
parler:  la  voix  lui  manque,  et  l'Arabe 
est  déjà  bien  loin  avant  quelle  ait  rap- 
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pelé  ses  esprits.  La  joie  de  ce  qu'elle  vient 
d'apprendre  ,  le  regret  de  n'avoir  rien 
répondu,  l'agitent  si  violemment,  que 
tous  les  regards  se  fixent  sur  elle.  La 
reine  sourit  et  lui  prend  la  main;  l'ar- 
chevêque deTyr  l'embarrasse  de  son  œil 
pénétrant  et  sévère;  Richard  l'inter- 
roge: ma  sœur,  lui  dit-il,  cet  infidèle 
vous  a-t-il appris  son  nom?  — S'il  l'avait 
fait ,  sire ,  reprit-elle  dans  une  confusion 
inexprimable,  et  qu'il  m'eût  demandé 
le  secret ,  me  serait-il  permis  de  vous  le 
dire?  —  Comme  votre  fière  et  votre  roi, 
peut-être  pcurrais-je  l'exiger,  répondit 
Richard.  —  Mais  comme  le  plus  galant 
chevalier  de  la  terre ,  vous  ne  l'exigerez 
pas  ,  interrompit  Philippe-Auguste:  et 
qui  pourrait  ici  s'étonner  que  la  plus 
belle  personne  du  monde  reçoive  les 
hommages  de  toutes  les  nations  de  l'uni- 
vers !  »  Richard  sourit,  et  se  retournant 
vers  sa  sœur,  dont  l'embarras  augmen- 
tait, il  lui  dit:  «  Pourquoi  rougir  ainsi, 
Matbilde?  Une  telle  timidité  pouvait 
être  convenable,  lorsqu'en  sortant  de 
votre  couvent,  le  monde  et  les  hommes 
s'offraient  à  vous  pour  la  première  fois; 
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mais  maintenant  que  vous  avez  traversé 
l'Océan  et  les  déserts,  que  les  plus  grands 
héros  ont  déposé  leur  liberté  à  vos  pieds, 
que  nos  ennemis  même,  vaincus  par  vos 
charmes,  viennent  vous  porter  leurs 
vœux  jusques  dans  notre  camp,  et  que 
le  roi  de  France  ,  en  vous  voyant  si  belle, 
trouve  une  excuse  à  leur  témérité  ,  il 
faut  prendre  un  peu  plus  d'assurance  et 
savoir  mieux  soutenir  les  regards  que 
vous  savez  si  bien  attirer.  » 

Ce  discours  n'était  pas  fait  pour  di- 
minuer le  trouble  de  Mathilde  ;  hors 
d'état  de  répondre  à  son  frère,,  elle  jetait 
sur  la  reine  un  œil  suppliant,  qui  la 
conjurait  de  vouloir  bien  venir  à  son 
secours.  Bérengère  l'entendit,  et  se  le- 
vant aussitôt,  elle  déclara  qu'elle  allait 
se  retirer  :  la  princesse  lui  serra  la  main 
ctsehâtadelasuivre.  Lusignan  demande 
à  Richard  la  permission  de  les  accom- 
pagner jusqu'aux  chars  qui  doivent  les 
reconduire  à  Ptolémaïs;  il  l'obtient  sans 
peine,  et  présentant  aussitôt  son  bras  à 
la  princesse,  il  lui  dit  tout  bas:  a  A  pré- 
sent ,  madame  }  que  les  conditions  du 
combat  ont  été  remplies,  ne  puis-je, 
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sans  blesser  les  lois  de  l'honneur,  et  sans 
risquer  de  vous  déplaire,  attaquer  l'heu- 
reux inconnu  dont  j'envie  bien  moins 
la  victoire  que  l'intérêt  qu'il  a  paru  vous 
inspirer?  —  Sire  ,  reprit  la  princesse 
avec  un  peu  de  fierté,  mon  frère  lui- 
même  n'a  pas  osé  dire  que  j'eusse  mar- 
qué de  l'intérêt,  il  n'a  parlé  que  de  mon 
embarras;  quant  au  chevalier  inconnu, 
si  vous  pouvez  l'atteindre,  je  n'ai  au- 
cun droit  de  vous  empêcher  de  le  com- 
battre. —  Je  l'atteindrai,  madame,  et 
j'en  triompherai  ,  fût-ce  Malek  Adhel 
lui-même.  »  Mathilde  le  regarda  d'un 
air  de  doute  ;  et  il  ajouta  avec  un  accent 
irrité  :  «  Votre  altesse  le  croit-elle  donc 
invincible?  —  Maisilme  semble,  reprit- 
elle  en  souriant,  que  jusqu'à  ce  jour, 
c'est  le  seul  reproche  que  les  chrétiens 
aient  jamais  trouvé  à  lui  faire.  » 

En  achevant  ces  mots  ,  elle  monta 
dans  le  char  de  la  reine.  Lusignân  ,  resté 
seul,  réfléchit  au  ton  dont  elle  avait 
prononcé  le  nom  de  Maiek  Adhel,  et, 
de  ce  moment,  il  commença  à  craindre 
que  la  mort  de  Montmorency  ne  l'eût 
pas  délivré  du  plus  redoutable  de  ses 
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rivaux:  l'amour  et  l'ambition  lui  fai- 
saient égalemement  désirer  la  main  de 
Mathilde,  et  avec  leurs  forces  réunies, 
il  n'y  avait  point  d'excès  où  ces  deux 
passions  ne  pussent  le  porter.  Richard 
l'aimait  beaucoup ,  et  il  lui  avait  pro- 
mis de  soutenir  ses  droits  ;  mais  ce  n'é- 
tait point  assez,  il  fallait  que  Richard 
l'aimât  au  point  de  forcer  sa  sœur  à  s'u- 
nir à  lui ,  parce  qu'alors  ,  devenant  per- 
sonnellement intéressé  à  sa  cause  ,  il 
braverait  tous  les  obstacles  pour  rendre 
le  trône  de  Jérusalem  à  celui  qu'il  aurait 
nommé  son  frère.  Lusignan  sent  bien 
que,  hors  cette  alliance,  il  n'y  a  pour 
lui  aucun  moyen  de  reconquérir  son 
royaume,  et  il  frémit  à  l'idée  des  pro- 
positions qui  ont  été  faites  à  Malek  A- 
dhel.  On  a  beaucoup  parlé  de  son  amour 
pour  Mathilde  ;  s'il  était  vrai  qu'elle  en 
eût  été  touchée,  s'il  était  vrai  qu'elle 
eût  éclairé  ses  erreurs,  et  que  ce  fût  elle 
qu'il  demandât  pour  prix  de  sa  conver- 
sion et  du  secours  de?ses  armes  ,  Richard 
le  refuserait-il?  Il  ne  se  dissimule  pas 
que  cette  alliance  serait  un  inestimable 
avantage  pour  la  chrétienté,  mais  elle 
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serait  la  mort  de  toutes  ses  espérances, 
et  dès-lors  il  ne  la  regarde  que  comme 
1«  plus  grand  des  malheurs.  Ainsi  dévoré 
par  ses  i  n  q  uiétudt  s , il  se  promène,  som  bre 
et  pensif,  sur  le  Lord  de  la  mer,  cher- 
chant par  quels  moyens  il  pourra  gagner 
Richard  ,  et  il  ne  rejette  aucun  de  ceux 
qui  peuvent  l'amener  à  son  but.  Il  ne 
parle  point  de  sa  Iristcsse  au  roi  d'An- 
gleterre, il  laisse  à  ses  regards  le  soin  de 
la  peindre,  et  affecte  même  de  fuir  le 
monde  et  ses  fêtes,  pour  s'ensevelir  dans 
des  lieux  sombres  et  cachés.  Richard 
s'inquiète  de  ce  changement;  il  va  au- 
dtvant  de  son  frère  d'armes;  il  lui  re- 
proche son  silence  :  a  Mon  ami  est  mal- 
heureux, luidit-il,etmonamimefuit.  » 
Lusignan  soupire,  et  lui  fait  entendre 
que  la  délicatesse  ne  lui  permet  pas  d« 
découvrir  sa  peine  à  celui  cfni  pour- 
rait la  faire  cesser.  Le  brave  Richard 
exige  un  aveu  sincère,  et  Lusignan, 
comme  vaincu  par  la  puissance  de  l'ami- 
tié ,  nomme  Mathilde,  et  tombeaux 
pieds  du  roi.  «  Viens  dans  mes  bras, 
mon  frère ,  s'écrie  Richard  ;  depuis  long- 
tems  mon  cœur  t'arait  donné  ce  titre; 
3.  S 
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la  main  de  ma  sœur  le  confirmera.  — 
Auguste  monarque,  répond  Lusignari  - 

vous,  dont  le  grand  cœur  est  incapable 
de  faiblesse  ,  comprendrez-vous  la  fai- 
blesse du  mien?  Je  vous  dois  tout;  c'est 
vous  qui  m'avez  lait  triompher  d'un 
orgueilleux  rival  ;  c'est  vous  qui  me 
rendrez  mon  royaume  :  mais  si  à  tant 
de  dons  vous  ne  joignez  la  main  de  Ma- 
thilde,  abandonnez-moi,  car  la  gloire 
et  mon  royaume  ne  me  consoleraient 
pas  de  la  perte  de  ce  bien-là.  »  A  ces 
mots,  Richard  l'interrompt  avec  une 
brusque  franchise  ,  lui  reprochant  le 
doute  qu'il  parait  avoir  sur  la  sincérité 
de  son  amitié,  et  s'engage,  avant  l'année 
révolue,  à  le  rendre  maître  de  Jérusa- 
lem et  de  Mathilde.  Le  cœur  de  Lusi- 
gnan est  gonflé  de  joie  ;  il  reçoit  le  ser- 
ment duroi;  cependant  il  lui  dit:  «Vous, 
qui  pouvez  tout  ,  illustre  monarque  , 
pouvez  -  vous  disposer  du  cœur  de  la 
princesse?  —  S'il  est  demeuré  libre, 
reprend  Richard  ,  elle  me  le  laissera  di- 
riger, et  je  crois  élre  sûr  qu'il  n'a  été 
encore  touché  par  personne.  —  Dans- 
rame  dune  vierge,  des  secrets  de  cette 
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ji  a  turc  sont  caches  si  avant,  repartit 
Lusignan  ,  qu'il  est  bien  difficile  d'y 
pénétrer.  »  Richard  lui  promit  d'y  par- 
venir ,  et  ne  crut  pas  lui  promettre 
beaucoup  -,  car,  habitué  comme  il  l'était 
à  voir  tout  plier  devant  lui ,  il  lui  sem- 
blait qu'aussitôt  qu'il  l'aurait  ordonné, 
Mathilde  lui  devoilerait  toutes  ses  pen- 
sées. 

Le  jour  même  de  cette  conversation, 
Richard,  se  trouvant  seul  chez  la  prin- 
cesse, avec  la  reine  et  l'archevêque  de 
Tyr,  lui  parla  en  ces  termes: 
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CHAPITRE    XXIX. 


%  IVIa  sœur,  lorsque  le  jour  des  funé- 
railles du  grand  Montmorency,  je  vous 
vis  revêtir  une  robe  de  deuil ,  j'applau- 
dis à  votre  conduite,  et  je  vous  ap- 
prouvai d'honorer  ainsi  publiquement 
la  mémoire  de  votre  libérateur  ;  mais 
si  vous  prolongiez  plus  long-tems  ces 
marqut  s  de  tristesse,  on  pourrait  croire 
qu'il  y  a  pins  que  de  la  reconnaissance 
dans  vos  regrets.  —  Si  on  doit  le  sup- 
poser ,  sire,  reprit-elle,  je  vais  les  quit- 
ter aujourd'hui ,  et  reprendre  mes  hum- 
bles habits.  —  Non,  ce  ne  sont  pas  ceux- 
là  que  vous  devez  reprendre  ,  interrom- 
pit-il vivement,  et  le  moment  est  venu 
de  m'expliquer  avec  vous  sur  ce  point. 
«  Depuis  votre  arrivée  dans  le  camp, 
j'ai  remarqué  que  vous  vous  montriez 
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dans  le  monde  sans  répugnance,  et  que 
même  vous  sembliez  un  peu  négliger  les 
pieux  exercices  qui  vous  occupaient 
constamment  autrefois  :  ce  changement, 
je  l'avoue  ,  m'a  donné  l'espérance  de 
vous  voir  renoncer  à  vos  vœux  ;  non 
que  je  ne  respecte  l'état  où  vous  vou- 
liez vous  consacrer  ;  mais  1rs  vertus 
d'une  fille  de  votre  rang  doivent  briller 
sur  un  plus  grand  théâtre,  et  vos  des- 
tinées vous  appellent  bien  plus  au  trône 
qu'à  la  retraite.  Je  vois  ici  une  foule  de 
princes  s'empresser  autour  de  vous  ; 
votre  main  est  l'objet  de  tous  les  vœux: 
parmi  eux  ,  le  roi  de  Jérusalem  est  au 
premier  rang;  mais  ni  son  mérite,  ni 
l'amitié  qui  m'unit  à  lui,  ne  semblent 
vous  loucher  ,  et  votre  indifférence  est 
égale  pour  Ions.  Je  sais  qu'à  Damiette 
votre  fierté  ne  s'est  pas  démentie  -,  l'ar- 
chevêque et  la  reine  m'ont  dit  tous 
deux  que  les  rares  et  brillantes  qualités 
du  prince  Adhel  ne  vous  avaient  pas 
empêché  de  rejeter  ses  vœux  avec  le 
plus  froid  dédain  :  votre  cœur  est-il 
donc  inacce^sibe,  ma  sœur,  et  ne  pou- 
vez-vous  rien  aimer  ?  —  Hé  quoi  !  re- 

6* 
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prit  Mathilde  en  rougissant,  votre  ma- 
jesté qoe  reproche  donc  mon  indiffé- 
rence? Aura  t-elie  donc  approuvé  que 
j'eusse  été  sensible  à  l'amour  d'un  -Mu- 
sulman ? —  Si  le  mérite  d\i  frère  de  Sa- 
ladin  avait  fait  quelque  impression  sur 
vous  ,  reprit  gravement  Richard  ,  j'en 
aurais  été  peu  surpris  :  certain  que  votre 
raison  et  votre  piété  auraient  facile- 
ment triomphé  d'un  pareil  penchant, 
j'aurais  pu  espérer  que  .  si  un  infidèle 
avait  réussi  à  toucher  votre  cœur,  on 
prince  chrétien,  honoré  de  mon  ami- 
tié, présenté,  recommandé  par  moi  _, 
y  réussirait  bien  mieux  encore.  —  Et 
peut-être  vos  espérances  auraient-elles 
été  déçues,  répondit  Mathilde  avec  \\\\ 
peu  d'émotion  :  je  ne  sais  quel  est  le 
sort  que  le  ciel  me  réserve  ;  mais,  s'il 
était  possible  que  je  fisse  jamais  un 
choix  ,  ce  serait  bien  en  vain  qu'on  ten- 
terait de  me  le  faire  oublier  :  j<-  n'ui  pas 
un  cœur  qui  puisse  aimer  deux  l'ois.  — 
Si  vous  fûtes  dôme  de  tant  de  cons- 
tance ,  répliqua  le  roi  en  souriant,  je 
dois  rendre  grâces  au  ciel  de  votre  in- 
différence pour  Malek  Adhel;  car,  as- 
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sûrement ,  quelle  que  soit  ma  lendresse 
podi*  vous ,  j'aimerais  mieux  vous  voir 
privée  de  vie  ,  qu'éprise  de  ce  Musul- 
man. Mais,  parlez-moi  avec  sincérité  , 
ma  sœur  :  est-ii  vrai  que  parmi  L  s 
princes  et  les  chevaliers  qui  vous  en- 
tourent j  nul  ne  vous  a  paru  assez  ai- 
mable pour  vous  donner  le  désir  de  1e- 
llôîicer  au  cloître?  —  Non,  repartit 
Mathilde,  aucun  n'a  produit  cet  effet. 
—  Ainsi  vous  persistez  toujours  dans 
le  dessein  de  vous  consacrer  à  Dieu  ?  » 
A  cette  question  ,  le  iront  de  la  prin- 
cesse se  couvrit  de  la  plus  vive  rongeur; 
elle  baissa  1rs  Vcuk  et  >e  tut.  «  Vous  no 
répondez  rien,  Mathilde,  et  semblcz 
interdite  :  si  ce  n'est  point  votre  voca- 
tion à  la  vie  religieuse  qui  vous  éloigne 
de  l'hyinénée,  quel  peut  être  voire  mo- 
tif? Pour  toute  réponse  ,  sa  sœur  es- 
suya en  silence  quelques  larmes  fui  tives 
qui  s'échappaient  maigre  eile.  Alors  le 
roi  ajouta  :  «  Je  vois  qu'un  étrange  se- 
cret pèse  sur  votre  cœur  ;  je  n'en  de- 
mande point  l'aveu  de  votre  bouche  ;  je 
respecte  la  pudeur  d'une  vierge;  mais, 
accoutumée  à  vous  ouvrir  sans  réserve 
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au  saint  archevêque  qui  nous  écoute  j 
je  suppose  qu'il  sait  déjà  quel  sentiment 
vous  agite,  et  je  vous  prie  de  lui  per- 
mettre de  m'en  instruire.  —  Depuis  le 
retour  de  sou  altesse  ,  sire ,  elle  n'a 
pas  daigné  in'appeler  une  seule  fois  au- 
près d'elle^  et  ses  dispositions  intérieures 
ne  me  sont  pas  mieux  connues  qu'à 
votre  majesté.  — Qu'entends-je  !  s'écria 
Richard  avec  surprise  ;  après  son  long 
exil  parmi  les  infidèles,  la  pieuse  Ma- 
thilde  n'a  eu  rien  à  vous  dire;  son  pre- 
mier soin  ,  en  arrivant  ici,  n'a  pas  été 
de  se  mettre  en  état  de  recevoir  le  pain 
de  vie?  elle  qui  jadis  se  croyait  cou- 
pable de  passer  une  semaine  sans  se  faire 
absoudre  de  fautes  dont  un  ange  n'aurait 
pas  rougi.  —  La  princesse,  depuis  son 
retour,  répondit  le  prélat,  a  assisté  ré- 
gulièrement à  toutes  nos  cérémonies, 
mais  elle  n'a  participé  à  aucune.  — 
Puis-je  croire  ce  que  vous  me  dites  ? 
interrompit  le  roi;  quelle  peut  donc 
être  la  cause  d'un  si  grand  changement? 
Vous  vous  taisez  toujours,  MalhiUle, 
et  vos  regards  ,  pleins  de  confusion  f 
n'osent  se  lever  sur  moi  ;    mais  cette 
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honte  mèrne  ,  et  ces  larmes  qui  coulent 
sur  vos  joues,  m'apprennent  que  le  mo- 
ment du  repentir  est  venu  ,  et  que  vous 
ne  garderez  pas  plus  long-tems  un  si- 
lence qui,  en  se  prolongeant ,  pourrait 
me  faire  concevoir  d'étranges  soupçons. 
Je  vous  laisse  avec  le  pieux  Guillaume  ; 
parlez-lui,  ma  soeur,  et  puisse- t-il  ne 
rien  entendre  qui  altère  la  tendresse  que 
je  vous  ai  toujours  témoignée  ,  et  me 
fasse  repentir  du  consentement  que  j'ai 
donné  à  votre  voyage  en  Palestine.  » 
Ces  derniers  mots  furent  prononcés  d'un 
ton  si  sévère,  que  Mathilde  en  fut  cons- 
ternée. Bérengère  voulut  s'approcher 
d'elle  pour  la  consoler  ,  mais  Richard 
ne  le  permit  pas,  et  emmenant  la  reine 
avec  lui ,  il  laissa  l'archevêque  de  Tyr 
te  te  à  lête  avec  Mathilde. 

A  peine  furent-ils  seuls  ,  que,  d'une 
voix  tremblante  et  les  regards  attachés 
^ers  îa  tene,  elle  lui  dit  :  «  Je  ne  sais, 
mon  père ,  quels  soupçons  le  roi  a  con- 
çus -,  je  ne  sais  si  vous  les  partagez 
aussi...  —  Ma  fille,  interrompit  Guil- 
laume ,  que  prétendez -vous  par  ces 
mots  ?  N'est-ce  pas  assez  de  vous  taire , 
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cliercheriez-vous  à  me  tromper:  Mais 
n'espérez  pas  y  réussir;  je  pp  us  connais, 
j'ai  lu  dans  ce  cœur  que  vous  ne  me 
fermeriez  pas  si  je  ne  devais  rien  y 
trouver  de  coupable  ;  dans  ce  cœur  qui 
a  oublié  son  Dieu  pour  se  livrer  à  an 
idolâtre.  —  Mon  père,  lui  dit  Mathilde 
avec  un  grand  trouble  ,  cet  idolâtre  est 
celui  qui  a  rendu  la  reine  à  son  époux  , 
qui  a  brisé  mes  chaînes  et  les  vôtres,  et 
dont  les  vertus  ,  admiiées  de  tout  l'O- 
rient ,  l'ont  été  souvent  aussi  des  chré- 
tiens et  de  vous-même.  —  Oui,  ma  fille, 
je  sais  tout  cela^,  répondit  l'archevêque; 
je  sais  quel  est  MalekAdhel,  et  à  quelle 
terrible  éj  reuve  je  vous  ai  laissée  ex- 
posée. Sans  doute  pour  y  résister  il  fal- 
lait une  haute  vertu,  je  vous  en  crus 
capable  ;  chaque  jour  j'adressais  mes 
prières  pour  vous  à  l'Eternel ,  et  j'es- 
pérais ne  vous  revoir  que  pour  bénir 
votre  glorieux  triomphe...  Dien  n'a  pas 
voulu  me  donner  uue  si  grande  joie  ; 
vous  voyez  ,  ma  fille  ,  les  larmes  que 
Tne  coûte  mon  erreur  :  elles  ne  tariront 
pas.  —  O  mon  père  !  s'écria  la  princesse 
émue  au  dernier  point  des  pleurs  qu'élis 
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voyait  couler  avec  abondance  sur  le 
visage  vénérable  de  l'archevêque,  vos 
paroles  nie  percent  l'âme  ;  sans  doute 
je  fus  coupable,  mais  si  vous  saviez  à 
quelles  étranges  extrémités  j'ai  été  ré- 
duite; si  vous  connaissiez  les  dangers 
auxquels  Malek  Adhel  m'a  arrachée  ,  et 
les  sacrifices  qu'il  m'a  faits,  peut-être 
la  pitié  succéderait-elle  au  mépris.  — 
Je  ne  vous  méprise  point,  ma  fille  ,  car 
je  sais  que  l'Eternel  n'appelle  pas  toutes 
ses  créatures  à  la  victoire,  mais  il  ouvre 
a  toutes  la  voie  du  repentir  :  si  vous 
avez  été  comme  ceux  qui  ne  croient  que 
pour  un  teins  ,  et  qui  se  retirent  aussi- 
tôt que  l'heure  de  la  tentation  est  arri- 
vée ,  détestez  votre  faiblesse;  pénétrée 
d'une  vive  douleur  ,  revenez  tout  à 
Dieu  ;  votre  cœur,  enflé  par  l'orage  des 
passions,  se  calmera  dans  son  sein,,  et 
ccstlcà  seulement  qu'il  trouvera  la  paix 
qu'il  chercherait  eu  vain  dans  l'amour 
des  créatures.  »  Mathilde  se  mit  à  ge- 
noux devant  l'archevêque,  et  cachant 
d-ans  ses  deux  mains  son  visage  baigne 
de  larmes  et  enflammé  de  honte,  elle 
dit  :  «  Mon  plre;  daignez  m'entendre  ; 


-2  M.4TIIILDE. 

il  est  tems  que  le  terrible  secret  qui  me 
tue  s'épanche  clans  voire  sein...  Mais  de 
quels  termes  rne  servirai-je  pour  un  pa- 
reil aveu?  comment  vous  dire  qu'une 
promesse  solennellement  jurée  ,  des 
noeuds  secrets  ,  le  devoir  même  .  me 
lient  à  Malek  Adhel  ?  »  Elle  dit,  et 
penche  son  front  humilié  sur  les  genoux 
de  l'archevêque.  «  Mon  Dieu  !  s'écrie- 
t-il,  quelle  amertume  réserviez-vous  à 
ma  vieillesse?  Cette  fière  et  cha?*.e  Ma- 
thildc  ;  cette  vierge ,  le  modèle  des 
vierges ,  a  été  la  proie  d'un  Musulman... 
—  Mon  père ,  que  dites-vous  ?  inter- 
rompit vivement  la  princesse  ;  je  ne 
suis  point  si  coupable  que  votre  soup- 
çon ne  puisse  m'offenser  encore  :  dans 
l'immensité  du  désert  où  j'avais  été 
abandonnée  avec  Malek  Adhel ,  eu  il 
venait  de  me  sacrifier  sa  vie  .  où  je  de- 
meurais seule  avec  lui,  j'ai  aimé,  j'ai 
promis  ,  voilà  tous  mes  crimes  ;  mon 
père,  je  ne  croyais  plus  voir  la  terre" 
des  vi  vans  ,  la  mort  planait  sur  ma  te  le. 
Malek  Adhel  expirait  près  de  moi  ;  en 
lui  donnant  le  nom  d'époux  .  il  con- 
scnlait  à  prendre  celui  de  chrétien,  à 
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me  suivre  devant  le  trône  de  l'Eternel. .. 
—  Dieu  puissant  !  confirmez  mon  es- 
poir, s'écrie  Guillaume  avec  un  accent 
élevé  :  ma  fille  ,  vous  pouvez  regarder 
encore  le  ciel  sans  rougir.  —  Mon  père  , 
je  le  crois  ,  répondit  la  princesse  eu 
baissant  les  yeux.  —  Tombez  à  genoux, 
ma  fille  ,  interrompit  une  seconde  fois 
l'archevêque  ,  et  adorez  la  bonté  qui 
vous  a  sauvée.  »  Mathilde  se  prosterna, 
bénissant  Dieu  sans  doute,  mais  bénis- 
sant aussi  Maltk  Adliel  ;  car  c'était  au- 
tant à  son  respect  qu'elle  croyait  devoir 
son  salut ,  qu'à  la  force  dont  l'Eternel 
l'avait  armée  :  cependant  il  y  avait  dans 
ce  sentiment  quelque  chose  de  trop 
tendre  pour  oser  paraître  devant  l'ar- 
chevêque ,  et  sortir  des  lèvres  d'une 
vierge  •  il  resta  donc  tout  entier  dans 
son  cœur,  sans  que  sa  pudeur  même 
lui  permit  de  regarder  de  trop  près  tout 
l'amour  qu'il  renfermait. 

Après  un  moment  de  silence  ,  Guil- 
laume lui  dit  :  «  Ma  fille,  répétez -ni  i 
ces  paroles  extraordinaires  :  Malek 
Adhel  a  pris  le  210m  de  chréten?  — 
Au  moment  où  il  croyait  mourir,  mon 
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père.  —  Et  en  revenant  à  la  vie  ,  il  a 
abandonné  la  lumière.  —  Si  vous  eus- 
siez été  auprès  de  lui  ,  mon  père  ;  si 
votre  éloquence  lui  eût  ouvc  rt  la  source 
dis  divines  clartés  -,  s'il  eut  pu  croire 
que  la  foi  du  Christ  ne  l'obligeait  pas  à 
trahir  sa  patrie...  Mais  moi,  timide, 
ignorante,  que  pouvais- je  lui  dire? 
Faible  roseau,  m'appartenait-il  de  vou- 
loir édifier  un  si  grand  ouvrage.  Cepen- 
dant l'Eternel  lésait,  combien  l'espoir 
d'en  faire  un  chrétien  a  eu  de  séduction 
pour  mon  cœur,  et  a  donné  de  force  à 
ma  tendresse.  —  Si,  par  mes  soins  ,  je 
voyais  jamais  la  parole  de  vie  descendre 
et  germer  dans  l'âme  de  ce  prince  ,  s'é- 
cria Guillaume,  je  ne  demanderais  pas 
d'autre  gloire  à  Dieu,  ni  d'autre  bien, 
que  de  bénir  votre  hymen  et  de  mourir. 
—  Mon  père,  dit-elle  alors  avec  une 
touchante  confusion  ,  si  Malek  Adhel 
était  chrétien  ,  vous  me  permettriez 
donc  de  l'aimer?  —  Je  vous  le  permet- 
trais sans  doute,  répliqua-t-il  avec  vé- 
hémence ,  et  j'emploierais  tout  mon 
zèle  à  engager  Richard  à  vous  le  per- 
mettre aussi. —  Et  pourquoi  faudrait-il 
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tout  votre  zèle  pour  l'y  engager?  mon 
frère  n'est  l'ennemi  que  de  l'erreur,  et 
non  de  la  personne  de  M  lek  Adbel. — 
Ce  prince  a  été  souvent  l'objet  de  l'ad- 
miration du  roi  ;  mais,  fût-il  chr et- en  , 
peut-être  he'siterait-il  à  lui  promettre 
voire  main,  car  il  Ta  presque  engagée... 
—  Il  l'a  engagée  !  interrompit  vivement 
la  princesse  ;  puis  elle  continua  avec 
ce  calme  que  donne  la  confiance.  —  Mon 
père  ,  cette  téméraire  prjmesse  m'in- 
quiète peu  ;  mon  cœur  n'appartient 
qu'à  moi,  nul  n'a  le  droit  d'en  dispo- 
ser ,  et  je  jure  qu'il  ne  sera  jamais  qu'à 
Dit- u  ou  à  Malek  Adlitl.  Si  Dieu  parle, 
j'obéirai ,  mais  je  n'obéirai  qu'à  lui  ; 
lui  seul  peut  m'arracber  au  héros  à  qui 
je  dois  tout  :  les  Lommes  ne  le  pourront 
jamais.  »  L'archevêque  la  regarda  d'un 
air  supris  ;  car  son  accent  avait  un  ca- 
ractère de  tranquillité  et  d'assurance  , 
qui  prouvait  une  force  de  résolution 
dont  il  ne  l'aurait  pas  crue  capable  : 
cependant ,  en  se  souvenant  dans  quelle 
position  elle  avait  résisté  à  Malek  Adhel, 
il  songea  qu'il  devait  y  avoir,  dans  cette 
àme;  de  grands  moyens  de  résistance  , 
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et  qiva}rant  à  opposer  aux  événemens, 
aux  choses  et  aux  hommes  ,  le  même 
eouiage  qui  l'avait  défendue  contre  l'a- 
mour ,  on  devait  s'attendre  à  la  trouver 
inébranlable.  Après  une  longue  pause  , 
Guillaume  lui  dit  :  «  Ma  fille ,  avec  le 
cœur  que  vous  portez  et  le  caractère  de 
Richard  ,  si  Malek  Âdhel  ne  se  conver- 
tit pas  ,  l'ave uii  vous  apportera  de 
grands  malheurs.  —  Il  m'en  apportera 
un  bien  terrible*,  sans  doute,  reprit- 
ëlle  ,  s'il  ne  se  convertit  pas  :  hors  ce- 
lui-là ,  qui  le  perdrait  à  jamais,  je  puis 
supporter  tous  les  autres.  —  Mon  en- 
fa::!  ,  lui  dit  rarchevèque  avec  cette 
charité  enflammée  qui  faisait  son  carac- 
tère distinctif  „,  et  vers  laquelle  il  avait 
tourné  toute  la  vivacité  de  ses  passions, 
si  dans  la  sincérité  de  votre  cime  vous 
croyez  pouvoir  former  quelque  espé- 
rance sur  la  conversion  de  ce  prince, 
11e  tardez  pas  à  me  le  diie;  j'irai,  à 
travers  tous  les  obstacles,  consommer 
ce  grand  ouvrage.  — Mon  père  ,  il  est 
vrai  que  Malck  Adhel  a  refusé  de  me 
suivre  ici  ;  mais,  quand  je  me  suis  sé- 
de  lui  au  Caire  ,  Saîadin  le  mena-. 
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çait,  et  il  était  décidé  à  le  combattre.  — 
Malek  Adhel  combattre  contre  Saladin  ! 
s'éciia  l'archevêque:  ô  miracle  inattendu! 

ô  Providence  !  ce  sont  là  de  tes  coups. 

Mon  père,  il  était  décidé  à  le  combattre, 
continua  la  princesse,  et  je  sais  qu'il  Fa 
combattu  ,  qu'il  en  a  été  vainqueur,  et 
que  maintenant  il  est  à  Césarée.  —  Ma 
fille  ,  reprit  l'archevêque,  un  jour  vous 
me  direz  quel  est  l'invincible  puissance 
qui  vous  instruit  de  son  sort ,  et  depuis 
quand  cette  étrange  nouvelle  est  parve- 
nue jusqu'à  vous  :  aujourd'hui  je  vais 
me  hâter  d'aller  la  révéler  à  nos  chefs, 
elle  peut  être  utile  à  leurs  armes.  Asst  z 
et  trop  long-tems  nos  ennemis  ont  pro- 
fité de*nos  divisions,  il  est  juste  que 
nous  profitions  des  leurs.  —  Allez- vous 
tout  découvrir  au  roi  ?  lui  demanda 
Mathilde  émue;  me  faudra- 1- il  rougir 
à  ses^eux  d'un  sentiment  qu'il  désap- 
prouvera sans  doute?  Cependant,  mon 
père,  si  vous  jugez  que  j'ai  mérité  cette 
honte,  je  consens  à  Ja  subir.  —Non, 
ma  fille,  vous  n'en  méritez  point ,  re- 
partit Guillaume  en  la  regardant  avec 
attendrissement  :  si  vous  avez  eu  quel- 
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ques  faiblesses,  vous  avez  remporte  de 
grandes  victoires  ,  et  la  puissance  de 
Dieu  est  forte  dans  votre  cœur;  je  vous 
montrerai  à  Richard  telle  que  vous  êtes, 
telle  que  vous  serez  toujours.  Il  saura 
que  ,  touchée  par  les  vertus  d'un  grand 
prince,  reconnaissante  des  dangers  dont 
il  vous  a  sauvée  ,  sensible  surtout  à 
lVspoir  de  le  convertir  à  la  vraie  foi  , 
vous  v«>us  êtes  livrée  à  un  sentiment 
de  préférence-,  mais  à  un  sentiment  tel, 
que  la  vertu  n'en  rougit  point,  que  la 
dignité  de  votre  sexe  n'en  est  point 
blessée,  et  que  la  religion  pourrait  tou- 
jours en  triompher.  » 

Il  dit  3  et  quittant  aussitôt  l'apparte- 
ment de  la  princesse  ,  il  se  rendit  au- 
piès  du  roi. 
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CHAPITRE   XXX. 


Ji,>~  entrant  chez  Richard,  l'archevêque 
le  trouva  avec  le  roi  de  Jérusalem  et  le 
duc  de  Bourgogne,  auxquels  il  parlait 
avec  beaucoup  d'action.  Aussitôt  qu'il 
aperçut  Guillaume,  il  se  tourna  de  son 
côté,  et  lui  dit  que  l'armée  française 
venait  de  perdre  son  chef;  que  Philippe- 
Auguste  était  parti  pour  l'Europe,  en 
laissant  le  duc  de  Bourgogne  pour  le 
remplacer.  —  L'archevêque  le  savait 
déjà  :  le  roi  de  Fiance  lui  avait  confié 
son  secret  ;  car  telle  était  l'influence  de 
sa  haute  vertu  ,  que  les  plus  puissans 
monarques  le  consultaient  toujours  dans 
leurs  entreprises,  et  avaient  besoin, 
pour  les  croire  justes  ,  qu'il  les  eût  ju- 
gées telles.  Cependant  Richard  s'inquié- 
tait du  départ  de  son  jeune  et  brillant 
rival  :  il  redoutait  son  ambition  ,  et  L  • 
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soupçonnait,  d'être  capable  de  profiter 
de  son  absence  pour  porter  ses  armes  en 
Angleterre.  Guillaume  repoussa  en  ces 
termes  un  doute  si  injurieux  à  la  gloire 
de  Philippe-Auguste  :  «Avec  son  cou- 
rage et  son  royaume  il  pourrait  beau- 
coup sans  doute  ,  mais  il  ne  voudra  ja- 
mais rien  que  de  magnanime  etde  grand  ; 
souffrons  donc  qu'il  aille  apaiser  les 
troubles  sui  venus  dans  son  vaste  royau- 
t  .  au  lieu  de  l'accuser  ,  plaignons- 
le  plutôt  de  ce  qu'il  ne  verra  point  Jé- 
rusalem. Vn  nouveau  bienfait  de  la  Pro- 
vidence semble  nous  en  ouvrir  la  route  : 
les  deux  lions  qui  la  défendaient,  sont 
en  guerre.  Saladin  et  Malek  Adhel  ont 
cessé  d'être  unis  ;  leurs  armées  ont  com- 
battu au  Caire;  celle  du  Sultan  a  été 
battue.  Son  frère ,  victorieux  est  venu 
s'enfermer  à  Çésaréë,  ;  et  si  nous  en 
crevons  les  apparences,  ce  n'est  pas  pour 
défendre  cette  ville  contre  nous,  mais 
pour  la  défendre  avec  nous  contre  son 
frère.  »  Ces  paroles  causèrent  une  vive 
surprise  aux  deux  rois  et  au  duc  :  et  ce- 
lui-ci s'écria  que  le  moment  était  xena 
d'envoyer  une  ambassade    vers  Malet; 
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Àclliel ,  et  de  lui  offrir,  pour  le  gagner, 
tel  prix  qu'il  demanderait.  Lusignan 
s'éleva  vivement  contre  cette  opinion  : 
ne  voyait-on  pas  que  la  main  de  la  prin- 
cesse Mathilde  serait  le  premier  gage 
qu'il  demanderait  ;  et  F  alliance  d'un  in- 
fidèle était-elle  si  importante  que,  pour 
l'obtenir,  ilfallût  lui  sacrifier  ce  qu'ils 
avaient  de  plus  précieux?  «  Si  vous  son- 
gez que  cet  infidèle  est  Malek  Adliel ,  re- 
prit le  duc  de  Bourgogne,  je  vous  défie 
d'imaginer  rien  de  plus  heureux  pour 
notre  cause,  que  de  la  lui  voir  défen- 
dre- et  quant  au  sacrifice,  si  j'ose  dire 
toute  ma  pensée ,  je  ne  crois  point  que  la 
princesse  d' A hgletêXre  en  fît  un.  —  Soup- 
çonneriez-vous  donc  ma  soeur  d'avoir  eu 
la  faiblesse  d'aimer  un  Musulman  ,  s'é- 
cria Richard  d'un  ton  irrité?  — En  se- 
rait-ce une.  sire,  lui  dit  l'archevêque, 
d'avoir  reconnu  de  grandes  vertus  dans 
Malek  Adliel  ?  d'avoir  désiré  l'attacher 
à  votre  parti  ,  en  ouvrant  ses  yeux  à  la 
lumière?  et,  pour  prix  d'une  si  grande 
conquête  ,  si  votre  sœur  avait  promis  $a 
main....  —  Ma  sœur  n'a  pas  pu  la  pro- 
mettre, interrompit  Richard  avec  co- 
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1ère  ;  elle  connaît  trop  ses  devoirs  et 
mes  droits  pour  avoir  osé  s'engager  -, 
seul  je  dispose  d'elle,  et  j'en  ai  dis- 
posé :  si  elle  avait  persisté  dans  ses  pre- 
miers vœux,  je  ne  me  serais  point  placé 
entre  le  ciel  et  elle  -,  mais  puisqu'elle  y 
renonce  ,  Lusignan  sera  son  époux ,  et 
je  jure  qu'elle  n'en  aura  point  d'autre. 

—  A  ces  mots,  le  duc  de  Bourgogne  osa 
représenter  au  i  oi  combien  ce  tte  résolu- 
tion pouvait  être  funeste  aux  chrétiens. 

—  Elle  l'est  à  un  tel  point  ,  sire  ,  s'écria- 
t-il ,  que  si  Malek  Adhel  se  convertit  et 
vous  demanda  vitre  sœur  ,  vous  verrez 
tout  le  conseil  des  pr:nces  ,  lout  le  camp 
réuni,  toute  la  eh»  etienté  vous  conjurer 
de  consentir  à  l'alliance  la  plus  utile  que 
la  princesse  pusse  former  pour  les  inté- 
rêts delà  foi  ;  et  vous  n'y  résistrrezpoint. 
■*—  Et  pomquoi  le  roi  n'y  résisterait- 
il  point,  s'écria  vivement  Lusignan? 
N'y  a-t-il  pas  auprès  de  lui  des  guerriers 
dont  la  valeur  est  égale  à  celle  de  Malek 
Adhel?  et  ne  pnit-on  va;ncre  sans  ce 
Musulman?  Ali  !  si  l'ardeur  qui  est  dans 
mon  âme  pouvait  animer  tout  le  camp, 
avec  quel  mépris  nous  rejetterions  les 
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secours  d'un  infidèle,  eL  comme  nous 
lui  prouverions  que  nous  n'en  avons  pas 
besoin  !  —  Lusignan  ,  lui  dit  l'arche- 
vêque d'un  ton  sévère  :  n'est-ce  donc 
pas  assez  de  l'idée  d'avoir  perdu  an 
royaume ,  pour  rabattre  les  enflures  de 
votre  cœur,  en  arrêter  toutes  les  fougues, 
et  vous  contenir  dans  l'humilité?  N'est- 
pas  assez  d'avoir,  pour  des  intérêts  pu- 
rement humains,  élevé  dans  le  camp 
cette  sanglante  querelle  qui  menaçait 
de  ruiner  la  cause  du  ciel  ?  N'est-ce  pas 
assez  d'avoir  été  confirmé  dans  un  titre 
et  dans  une  dignité  que  vous  ne  méritez 
pas  peut-être,  puisque  vous  vous  les 
étiez  laissé  ravir?  Faut-il  que  vous 
forciez  le  roi  d'Angleterre  à  vous  tenir 
une  promesse  contraire  aux  intérêts  de 
la  foi,  et  dont  vous  seriez  étrangement 
coupable  de  ne  pas  le  dégager  à  l'instant 
même?  —  Mon  père  ,  s'écria  impétueu- 
sement Richard,  n'allez-vous  pas  au- 
delà  de  ce  que  vos  fonctions  vous  per- 
mettent,  et  vous  appartient-il  de  vous 
établir  juge  entre  Lusignan  et  moi?  — 
Il  m'appartient,  reprit  l'archevêque, 
d  un  ton  grave  et  imposant;  de  défendre 
la  religion  contre  quiconque  s'apprête  à 
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lui  nuire;  il  m'appartient  de  soutenir 
l'innocence  et  la  faiblesse  contre  qui- 
conque s'apprête  à  les  opprimer  ;  et  si 
je  ne  me  suis  jamais  écarté  en  public 
du  respect  qu'on  doit  aux  tètes  couron- 
nées, qui  sont  comme  les  images  dej 
Dieu  sur  la  terre,  il  m'appartient  en 
particulier  de  leur  parler  comme  à  des 
hommes  ,  comme  à  des  hommes  mal- 
heureusement remplis  de  faiblesses  et 
d'erreurs,  et  qui  trop  souvent  mécon- 
naissent et  repoussent  la  voix  de  ce 
Dieu  qu'ils  représentent.  Vous,  Ri- 
chard, j'ose  vous  déclarer  que  si,  abu- 
sant de  votre  titre  de  monarque  et  de 
frère,  vous  tyrannisiez  le  cœur  de  la 
princessse  Mathilde  ,  j'oserais  la  dé- 
fendre contre  vous  :  et  vous  ,  Lusignan, 
si  L'intérêt  d'une  passion  aveugle  fermait 
vos  yeux  à  de  plus  grands  intérêts  ;  si  , 
contraignant  Richard  à  tenir  la  pro- 
messe que  son  imprudente  amitié  vous 
a  donnée  .  vous  l'obligiez  à  refuser  une 
alliance  qui  nous  rendrait  la  ville  suinte 
seulement  un  jour  plus  tôt,  sachez  que 
mon  devoir  serait  de  vous  déclarer  àj 
jamais  indigne   de  la  posséder,  et  qua- 
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jamais  je  n'ai  trahi  mon  devoir.  »  En 
achevant  ces  mots,  Guillaume  s'inclina 
devant  les  rois  et  sortit. 

a  Que  m'importent  la  témérité  de 
son  zèle  et  se3  préventions  obstinées  , 
s'écria  Lusignan  !  que  m'importent  et 
ses  vaines  menaces  et  celles  du  conseil 
réuni  !  tout  cela  ne  m'effraierait  çuères 
et  ne  changerait  rien  à  mes  résolutions, 
si  j'étais  assuré  des  vôtres,  dit-il  à  Ri- 
chard. »  Celui-ci  lui  répondit  avec  une 
sorte  d'indignation  :  «  Est-ce  que  vous 
vous  méfiez  de  ma  parole?  »  En  le 
voyant  offensé  ,  Lusignan  se  jeta  dans 
ses  bras ,  et  lui  dit  :  «  Pardonne  à  ton 
frère ,  plains-le  ;  juge  de  son  amour  par 
sa  faute,  et  ne  le  punis  pas  d'avoir  douté 
de  ta  foi.  —  N'en  parlons  plus,  répliqua 
Richard  ,  d'autres  intérêts  nous  appel- 
lent :  Malek  Adhel  esta  Césarée,  asMi- 
rons-nous  de  ses  intentions  ;  si  elles  sont 
telles  qu'on  nous  le  dit,  s'il  est  vrai  qu'il 
se  soit  révolté  contre  Saladin  ,  en  fai- 
sant avancer  une  partie  de  nos  troupes , 
elles  pourront  surveiller  nos  ennemis, 
profiter  de  leur  querelle,  et  ouvrir  le 
3.  8 
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chemin   de  la    victoire    au    reste    de 
l'armée.  » 

Le  duc  de  Bourgogne  approuva  cette 
résolution ,   et  Lusignan ,  n'ayant   pas 
osé  s'y  opposer,  en  moins  d'une  heure 
le  conseil  fut  assemblé.  Richard  y  parla 
le  premier-,  il   mit  sous  les  yeux  des 
princes    les    événemens    qui    s'étaient 
passés  au   Caire  et  qu'il  tenait   de    la 
bouche  de  Guillaume,  et  ne  cacha  point 
l'espérance  qu'on  avait  de  pouvoir  atti- 
rer Malek  Adhel  dans  le  parti  des  chré- 
tiens -,  il  voulait  ajouter  son  opinion  à 
cet  égard  ,  mais  cela  ne  lui  fut  pas  pos- 
sible ;  l'espérance  qu'il  venait  de  donner 
avait  répandu  dans  le  conseil  une  joie 
qui  avait  besoin  d'éclater  ,  et  ce  fut  d'un 
sentiment  unanime  qu'on  s'écria  qu'il 
n'y  avait  aucun  prix  dont  on  ne  dût 
payer  l'avantage  de   gagner  un    pareil 
auxiliaire.  Les  évêques,surtout,appuyés 
par  le  légat  du  pape,  prétendirent  que 
la  conversion  de    Malek   Adhel  étant, 
pour  le  bien  de  la  chrétienté,  d'un  in- 
térêt infiniment  supérieur  à  la  conquête 
de  plusieurs  royaumes,  quiconque  s'op- 
poserait à  ce  qu'on  satisfit  entièrement 
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aux  conditions  que  ce  prince  pourrait 
exiger,  serait  regardé  comme  criminel 
devant   Dieu  et  devant  les  hommes.  A 
ce  discours,  Lusignan  se  leva  avec  co- 
lère, et  répondit    qu'il   était  honteux 
que  des  chrétiens  semblassent  faire  dé- 
pendre d'un  infidèle  le  gain  de  la  cause 
sacrée    qu'ils  défendaient,    en  consen- 
tant à  acheter  son  secours  à  tout  prix. 
«  Eh  quoi  donc  !  s'écriait-il ,  nous  fions- 
nous  si  peu  à  Dieu  et  à  notre  courage, 
que  nous  n'osions  espérer  de  victoire  si 
MalekAdhel  n'est  avec  nous?  et  sommes- 
nous    tellement   dégénérés  ,   que   nous 
ne  puissions  compter  dans  notre  armée 
des  héros  qui  levaient  ?  Montmorency 
est  tombé  ,  il  est  vrai ,  mais  Richard  vit 
encore  ;  si  Philippe  Auguste  nous  aban- 
donne ,  le  valeureux  duc  de  Bourgogne 
nous  demrure.  Et  vous,  illustre  comte 
de  Saint-Paul  ;  vous,  Esmengards  d'Asp, 
noble  chef  de  l'invincible   troupe  des 
Hospitaliers;   vous,  qui  jamais  n'avez 
reculé  devant  l'ennemi ,  ne  rougissez- 
vous  pas  de  voir  des  chrétiens  élever  la 
valeur  d'un  infidèle    au-dessus   de    la 
vôtre,,  et  accorder   à  sa  protection  ce 
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qu'ils  refuseraient  peut-être  à  votre  dé- 
vouaient? Enfin,  je  vous  le  demande  à 
vous  tous  ,  jeunes  et  braves  héros  qui 
avez  juié  de  défendre  la  beauté  gémis- 
sante aux  dépens  de  vos  jours,  pour 
obtenir  le  singulier  avantage  d'être 
commandé  par  un  Musulman ,  souffri- 
rez-vous  que  la  princesse  d'Angleterre  lui 
soit  sacrifiée  ?  »  Il  ne  put  achever  :  de 
toutes  les  parties  de  l'assemblée,  les 
princes,  qui  aspiraient  à  l'hymen  de 
Mathilde,  se  levèrent  indignés,  en  s'é- 
criar.t  que  jamais  ils  ne  permettraient 
qu'elle  devînt  la  proie  d'un  infidèle. 
Alors  l'archevêque  de  Tyr  fit  signe 
qu'il  allait  parler,  et  le  respect  ferma 
toutes  les  bouches.  «  lime  semble,  dit- 
il  ,  que  le  roi  de  Jérusalem  a  mal  com- 
pris et  plus  mal  interprété  les  intentions 
et  les  désirs  du  parti  qui ,  dans  cette  as- 
semblée ,  s'est  prononcé  en  faveur  de 
Matek  Adhel.  A  Dieu  ne  plaise  que 
nous  demandions  à  voir  les  chré- 
tiens commandés  par  un  infidèle,  ni 
que  nous  pensions  à  offrir  un  tel  époux 
à  l'auguste  sœur  du  roi  d'Angleterre  ; 
naais  Malek  Adhel  chrétien  n'est  plus 
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vm  infidèle  ;  d'ennemi  qu'il  était  ,  il  de- 
rient  le  plus  ferme  appui  de  notre 
sainte  entreprise  ;  et  élevé  ,  par  la 
gloire  de  son  baptême,  mille  fois  au- 
dessus  de  la  gloire  de  sa  naissance,  il 
est  digne  de  toutes  les  îécompenses 
qu'il  soit  en  notre  pouvoir  de  donner. 
Cependant ,  si  c'est  l'hymen  de  la  prin- 
cesse qu'il  demande,  on  s'écrie  de  tontes 
parts  qu'elle  ne  doit  point  être  sacrifiée; 
non,  sans  doute,  elle  ne  doit  point 
l'être;  mais  l'avantage  de  la  chrétienté 
n'esl-il  pas  le  premier  voeu  de  cette  ver- 
tueuse et  chaste  princesse?  tout  ce  que 
îa  religion  réclamera  d'elle,  la  religion 
l'obtiendra,  et  je  suis  le  premier  à  vou- 
loir que  si  Malek  Adlrel  exige  sa  main  , 
on  ne  la  lui  accorde  qu'autant  qu'elle  y 
donnera  un  libre  consentement.  » 

Le  conseil  acquiesça  d'une  voix  una- 
nime à  une  proposition  qui  lui  parut 
également  rem  plie  de  justice  et  de  rai- 
son; et  dans  cette  occasion,  comme 
dans  toute  autre,  aussitôt  que  l'arche- 
vêque de  Tyr  eut  parlé,  tout  le  monde 
se  trouva  d'accord. 

«  Maintenant  ;  dit  le  duc  de  Bonrgo- 

8* 
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gne,  notre  premier  soin  doit  être  d'en- 
voyer une  partie  de  nos  troupes  à  Ce- 
sarée,  pour  savoir  quelles  sont  les  vé- 
ritables dispositions  de  Malek  Adlicl; 
le  second  doit  être  d'élire  le  chef  qui  les 
conduira ,  et  un  pareil  honneur  serait 
vivement  disputé  sans  doute,  s'il  était 
possible,  en  l'absence  de  Philippe-Au- 
guste de  le  disputer  à  Richard.  » 

11  dit ,  et  soudain  les  acclamations  de 
l'assembléeannoncent l'allégresse  qu'ins- 
pire cet  illustre  choix. 

Lnisignan  demande  à  suivre  le  roi 
d'Angleterre  à  Césarée  ;  mais  ses  désirs 
rencontrent  la  plus  forte  opposition. 
On  prétend  que  pendant  l'absence  de 
Richard,  le  camp  pouvant  être  attaqué 
par  l'armée  de  Saladin,  il  faut  que  Lu- 
signan reste  pour  le  défendre.  Guillaume 
appuie  cette  opinion,  et  jamais  les  chré- 
tiens n'ont  pris  une  détermination  con- 
traire aux  avis  de  Guillaume. 

Fier  et  heureux  de  la  marque  d'estime 
et  de  confiance  qu'il  vient  de  recevoir 
des  princes  croisés,  Richard  ne  veut 
pas  tarder  un  jour  de  plus  à  s'en  mon- 
trer digne  j   il  annonce  que  dans  peu 
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d'heures  il  sera  déjà  loin  de  Ptolémaïs, 
et  va  dans  le  camp  choisir  lui-même  des 
soldats  qu'il  destine  à  le  suivie.  11  leur 
parle  ,  leur  communique  ses  projets  , 
exalte  la  gloire  qu'ils  recueilleront  de  la 
conquête  de  Césarée,  et  leur  fait  entre- 
voir l'espérance  d'être  soutenu  dans  cette 
entreprise  par  Malek  Adhel  lui-même. 
Il  dit,  et  toute  l'armée  s'écrie  qu'il  n'y 
a  plus  d'ennemi  à  combattre,  de  victoire 
qui  ne  soit  assurée,  de  ville  en  état  de 
résister ,  si  Malek  Adhel  abandonne  les 
Musulmans.  A  vo;r  la  joie  qui  se  répand 
dans  le  camp,  on  dirait  que  les  portes 
de  Jérusalem  viennent  de  s'ouvrir  ,  et 
que  l'empire  du  Christ  ne  peut  plus 
tomber,  puisque  le  héros  arabe  consent 
à  le  soutenir.  Richard  s'étonne  de  l'im- 
pression que  produit  cette  nouvelle  ;  elle 
élève  si  haut  la  gloire  de  Malek  Adhel, 
que  la  sienne  en  est  blessée ,  et  il  ne  peut 
lui  pardonner  une  réputation  de  vail- 
lance qui  éclipse  celle  qu'il  s'est  acquise. 
Son  noble  espoir  était  d'être  regardé 
comme  le  premier  capitai  ne  de  son  siècle; 
en  lui  disputant  ce  rang,  Philippe- Au- 
guste avait  mérité  son  aversion  ;  cède- 
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lait  il  à  un  Musulman  une  prééminence 
qu'il  ne  pouvait  accorder  au  monarque 
du  premier  empire  chrétien? Les  troupes 
qu'il  va  conduire,  qu'il  vient  de  choisir, 
ont  montré  moins  de  confiance  et  de  joie 
de  l'avoir  pour  chef,  que  de  n'avoir  plus 
Malek  Adhelpour  ennemi.  Cette  pensée 
remplit  son  coeur  d'une  amère  jalousie  ; 
et,  de  ce  jour  ,  les  sermens  que  l'amitié 
lui  avait  fait  prêter  à  Lusiguan  ,  furent 
scellés  par  sa  haine  pour  Malek  Adhel. 
Le  cœur  ulcéré,  il  rentre  dans  sa  tente 
pour  prendre  ses  armes.  Tandis  que  la 
tendra  Bérengère  les  attache  elle-même 
en  les  mouillant  de  larmes  ,  il  laisse 
échapper  des  paroles  menaçantes  contre 
Malek  Adhel.  La  reine  suppose  que  ce 
courroux  naît  de  l'inquiétude  d'être 
vaincu  par  le  prince,  et  en  s'efforçant 
de  le  rassurer  elle  l'irrite  davantage  ; 
elle  lui  retrace  tous  les  bienfaits  de  ce 
héros;  elle  lui  peint  tous  les  avantages 
al  lâchés  à  l'espoir  de  le  voir  passer  dans 
le  parti  des  chrétiens;  elle  lui  dit  enfin, 
que  lors  même  qu'il  demeurerait  fidèle 
à  Saladin,  qu'il  serait  victorieux,  elle 
serait  sans  inquiétude  ,  car  il  a  promis 
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de  respecter  les  jours  de  son  époux.  A 
ce  mot,  le  roi  fit  un  geste  de  ccJère  et 
de  dédain:  être  ménagé  par  Maie kÀdhcl 
lui  semblait  la  plus  mortelle  injure;  et 
ne  pouvant  arrêter  la  fougue  de  son  res- 
sentiment, il  répondit  à  la  reine,  que 
si  jamais  il  lui  entendait  dire  un  mot  en 
faveur  du  prince,  il  croirait  qu'elle  n'a 
pas  été  impunément  auprès  de  1  ni.  Eper- 
due de  ce  qu'elle  entendait,  Bérengère 
ne  trouva  pas  de  paroles  pour  se  justifier 
d'un  pareil  soupçon  ;  et  Richard,  hon- 
teux d'avoir  osé  l'élever .,  mais  trop  ir- 
rité pour  s'en  repentir,  passa  dans  l'ap- 
partement de  Mathilde,  portant  dans 
son  âme  le  regret  d'un  tort  qui  était  pour 
lui  un  nouveau  sujet  de  haïr  Malek  A- 
dhcl.  11  trouva  sa  sœur  à  genoux  devant 
son  prie-dieu ,  plongée  dans  de  pieuses 
méditations  ;  elle  leva  la  tête  lorsqu'il 
entra  ,  et  tressaillit  à  la  vue  de  ce  guer- 
rier tout  armé  ,  qu'elle  ne  reconnut  pas 
d'abord.  Le  roi  s'arrêta  debout  à  quelques 
pas  d'elle,  d'un  air  sombre,  et  lui  dit  : 
«  Ma  sœur,  je  pars  à  l'instant  pour  Cé- 
safée,  je  vais  surprendre  cette  vi]le, 
m'en  emparer  peut-être  j  on  dit  que  le 
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prince  qui  la  défend  est  disposé  à  nous 
seconder;  on  dit,  et  c'est  par  vous  saii3 
doute  que  l'archevêque  de  Tyr  Ta  appris, 
que  déjà  au  Caire  il  a  levé  l'étendard  de 
la  révolte  contre  Saladin.  Je  ne  considère 
point  si  cette  conduite  est  approuvée 
par  l'honneur,  et  si  la  religion  doit  s'en- 
orgueillir d'une  conquête  qu'elle  doit  à 
l'amour  et  qu'elle  n'obtient  que  par  un 
parjure;  je  ne  considère  point  de  quel 
œil  vous  recevriez  les  vœux  d'un  prince 
qui  ne  pourrait  s'unir  à  vous  et  à  notre 
foi  qu'en  violant  les  lois  du  sang  et  de 
la  patrie:  tout  ceci  m'importe  peu;  les 
seuls  objets  dignes  de  m'accnper,  sont 
le  triomphe  de  la  croix  et  la  fidélité  de 
mes  sermens.  J'ai  promis  de  rendre  Jé- 
rusalem aux  chrétiens  ,  je  la  leur  ren- 
drai ;  j'ai  promis  à  Lusignan  de  vous 
faire  monter  sur  son  trône,  vous  y  mon- 
terez :  ici  je  ne  consulte  ni  ne  veux  con- 
naître votre  penchant  ;  les  Biles  des  rois 
n'en  ont  point  ;  les  volontés  de  hur  fa- 
mille et  l'intérêt  de  leur  patrie  règlent 
seuls  leur  destinée.  —  Sire,  interrompit 
la  vierge  d'une  voix  tremblante  ,  et  mes 
vœux,  et  mon  cloître?  —  Il  ne  peut  plus 
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être  question  de  cloître  maintenant,  s'e'- 
cria-t-il  vivement;  une  beauté  aussi  cé- 
lèbre a  perdu  le  droit  de  se  vouer  à  l'obs- 
curité ,  et  la  splendeur  d'un  trône  pourra 
à  peine  égaler  l'éclat  de  votre  nom  ;  celui 
de  Jérusalem  vous  attend  ;  la  conquête 
de  Césarée  nous  en  ouvrira  la  route  ;  si 
le  prince  Adliel  nous  aide  à  l'aplanir, 
j'accepterai  son  secours;  mais  si  votre 
main  est  le  prix  qu'il  y  met,  souvenez- 
vous  bien  que  ,  lors  même  que  le  conseil 
des  cioisés  vous  engagerait  à  l'accepter, 
votre  frère  vous  le  défend.  Une  telle  con- 
version ne  peutêtrcrcspcctable  qu'autant 
qu'elle  serait  pure  et  désintéressée;  si 
ce  prince  est  vraiment  chrétien,  il  n'a 
pas  besoin  de  récompense;  s'il  ne  l'est 
pas,  voulez- vous  être  à  lui  ?  Que  ce  soit 
donc  sans  condition  qu'il  nous  aide  à 
reconquérir  Jérusalem  ,  sinon  qu'il  de- 
meure dans  ses  erreurs;  nous  saurons 
vaincre  sans  lui  :  c'est  les  armes  à  la  main 
que  je  combattrai  son  aveuglement  ; 
heureux,  en  lui  donnant  la  mort,  de 
délivrer  les  chrétiens  de  leur  plus  grand 
ennemi,  et  d'estimer  assez  ma  sœur 
pour  être  sûr  qu'attachée  comme   elle 
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l'est  à  sa  foi,  elle  renoncera  sans  peine 

à  un  infidèle.  » 

En  achevant  ces  mots  ,  il  regarda 
Mathilde  d'un  air  plus  doux,  et  sortit 
sans  attendre  sa  réponse.  L'infortunée, 
restée  seule,  pleure  et  se  détourne  en 
frémissant  d'un  avenir  où  elle  pourrait 
rencontrer  l'affreuse  image  de  son  frère 
plongeant  le  fer  mortel  dans  le  sein  de 
Malek  Adkel,  de  Malek  Adhel  qui,  à 
cause  d'elle  ,  n'oserait  peut-être  se  dé- 
fendre. Bientôt,  au  bruit  des  trompettes 
et  des  timbales  qui  annoncent  le  départ 
de  l'armée  ,  ses  gémissemens  ont  redou- 
blé. Le  pieux  Guillaume,  dont  la  cha- 
rité entend  de  loin  les  pleurs  des  mal- 
heureux, a  deviné  sa  douleur,  et  vient 
la  soulager:  en  le  voyant,  elle  élève  les 
bras  vers  le  ciel ,  et  s'écrie  :  «  Mon  père! 
ô  mon  père  !  »  et  elle  s'arrête,  honteuse 
d'un  amour  dont  l'excès  Ja  fait  rougir, 
et  qui ,  loin  de  s'affaiblir  par  les  obs- 
tacles ,  semble  s'augmenter  avec  eux. 
Guillaume  voit  son  désespoir,  et  tout 
en  le  blâmant,  il  songe  plus  encore  à  le 
calmer;  il  lui  dit  que  si  Malek  Adhel 
demeure  dans  ses  erreurs,  il  faudra  re- 
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rsoncer  à  lui;  mais  il  lui  dit  plus  souvent 
que  s'il  se  convertit ,  elle  pourra  l'aimer. 
Trop  pieux  pour  ne  pas  lui  adresser  des 
reproches  sur  l'imprudence  de  sa  ten- 
dresse ,  il  ne  peut  que  la  plaindre  quand 
elle  s'accuse,  se  repent  et  demande  elle- 
même  à  Dieu  de  remplir  toute  sou  âme; 
mais  en  vain  la  religion  y  reprend  son 
empire,  elle  ne  peut  y  détruire  celui  de 
l'amour  ,  et  le  combat  devient  plus  ter- 
rible. D'une  voix  timide,  la  triste  vic- 
time révèle  toutes  ses  douleurs,  et  l'ar- 
chevêque ému  à  la  vue  des  plaies  san- 
glantes de  ce  cœur  déchiré,  oublie  qu'elle 
est  coupable,  pour  lui  donner  des  con- 
solations et  des  larmes;  il  parle  le  pre- 
mier de  la  conversion  de  Malek  Adhel. 
Mâthilde  lui  dit  les  ordres  de  son  frère, 
ces  ordres  cruels  qui  ne  lui  laissent  pas 
l'espérance  d'être  heureuse,  lors  même 
que  Dieu  aurait  toucuéle  cœur  du  prince. 
L'archevêque  jette  un  voile  sur  toutes 
ces  paroles  de  l'amour;  il  n'écoute  que 
celles  qui  intéressent  la  religion  et  que 
la  religion  purifie  ,  et  les  résolutions  de 
Richard  sont  l'objet  de  plus  d'un  entre- 
tien  avec  Mâthilde;   il  lui  promet   de 
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tout  tenter  pour  les  changer.  «  Le  le'gat 
du  pape  et  moi,  n'épargnerons  rien, 
dit-il,  pour  persuader  à  votre  frère  qu'il 
serait  responsable  de  tout  le  sang  chré- 
tien que  son  refus  pourrait  faire  couler  : 
sans  doute  il  serait  plus  honorable  pour 
Malek  Adhel,  qu'une  passion  humaine 
ne  déterminât  pas  sa  foi  ;  mais  quelles 
que  soient  les  voies  dont  Dieu  se  sert 
pour  ramener  les  infidèles  à  lui,  nous  de- 
vons les  adopter  et  lessoutcuir.»  Ainsi  les 
promesses  de  Guillaume  raniment  les 
espérances  de  Matbilde;  et  en  le  voyant, 
chaque  jour,  lever  vers  le  ciel  ses  mains 
vénérables  pour  lui  demander  la  conver- 
sion du  héros  ,  elle  ose  tout  attendre  de 
ses  prières;  et  le  coeur  plein  de  recon- 
naissance, elle  se  demande  comment  elle  a 
pu  taire  si  long-tems  ses  peines  à  celui  qui 
en  est  devenu  le  seul  consolateur.  Elle  re- 
nonce au  monde,  ne  paraît  plus  à  (a  cour, 
et  ne  préfère  à  sa  solitude  que  les  momens 
tfù  Guillaumeconsent à  l'entendre;  alors 
même  elle  ne  lui  parle  pas  de  son  amour, 
mais  de  ses  espérances  :  la  sévérité  du 
prélat  ne  se  prêterait  pas  aux  tendres 
confidences  ,  mais  sa  religion  accueille 
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avec  joie  tout  ce  qui  peut  l'induire  à 
croire  qu'un  grand  miracle  se  prépare, 
et  sa  cîiarité  s'enflamme  à  l'idée  de  con- 
quérir un  nouvel  enfant  à  l'église.  Ma- 
thil'îe  !ui  dit  quelquefois  ;  «  Mon  père, 
Malek  Adliel  n'a  jamais  ressemblé  aux 
autres  mahométans,  qui  tous  méprisent 
et  outragent  les  chrétiens:  vous  avez  été 
témoin  vous-même  de  la  bonté  avec  la- 
quelle il  les  traite  ;  s'il  ne  croit  point  au 
nom  sacré  du  Christ,  du  moins  il  le  res- 
pecte, et  jamais  sa  bouche  n'a  prononcé 
un  mot  qui  ait  pu  scandaliser  ma  foi... 
Ah  !  sans  doute  ,  c'est  bien  plus  par  at- 
tachement pour  son  frère  que  pour  Ma- 
homet ,  qu'il  a  jusqu'à  ce  jour  repoussé  le 
baptême...  S'il  pensait  que  ma  croyance 
fût  fausse  ou  dangereuse,  n'aurait-il  pas 
tenté  de  me  l'arracher  ;  que  de  fois,  au 
contraire,  et  dans  les  momens  où  ma 
religion  repoussait  le  plus  son  amour  , 
il  a  paru  étonné  de  sa  sainteté,  de  sa 
puissance!  enfin,  si  nous  étions  morts 
au  désert,  il  mourrait  chrétien...  O  mon 
père  !  il  est  prêt  à  vous  entendre,  prêt  à 
vous  croire,  et  peut-être  ne  faut-il  que 
quelques-unes  de  vos  instructions  pour 


BIBUOTHECA 
OtttvUn*!» 


ÎOO  MATHILDE. 

que  la  lumière  de  vérité  touche  son  cœur 
el  lui  arrive  de  toutes  parts.  » 

C'est  ainsi  que,  sans  artifice,  et  en- 
traînée par  le  besoin  de  croire  ce  quelle 
désirait,  l'innocente  Malthilde  remet- 
tait sans  cesse  sous  les  }reux  de  l'arche- 
vêque les  raisons  qui  pouvaient  encou- 
rager aes  dispositions  en  faveur  de  Ma- 
lek  Adhel.  et  donner  plus  de  forces  à 
ses  prières  ,  en  lui  donnant  plus  de  foi 
en  leur  succès.  Guillaume,  dont  l'ima- 
gination ardente,  et  le  coeur  brûlant 
aimait  Dieu  avec  une  vivacité  d'autant 
plus  passionnée,  que  la  parfaite  austérité 
de  ses  moeurs  ne  lui  avait  jamais  per- 
mis d'aimer  un  autre  objet,  Guillaume 
trouvait  dans  son  âme  tant  de  foi,  de 
charité  et  d'amour  ,  qu'il  devait  bien  y 
tiouvcr  aussi  l'espérance.  Plein  de  ce 
zèle  qui  compte  pour  rien  le  travail  , 
et  entreprend  au-delà  de  ses  forces  ,  il 
ne  doutait  point  qu'un  jour  il  ne  fût 
appelé  à  la  gloire  de  conférer  l'auguste 
sacrement  du  baptême  au  pins  grand 
héros  du  monde;  et  pour  consommer 
Cette  oeuvre  de  miséricorde,  s'il  n'avait 
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fallu  d  011.11  er    que   sa    vie;    Guillaume 
n'aurait  pas  hésité. 

Cependant  les  jours  s'écoulent a  et 
nulle  nouvelle  de  Richard  n'arrive  à 
Ptolémaïs  ;  le  même  silence  enveloppe 
le  sort  de  Malek  Adhel  :  en  vain  Ma- 
th ilde,  bravant  sa  timidité  ordinaire, 
multiplie  des  questions  qui  font  presque 
deviner  son  secret,  elle  demeure  tou- 
jours dans  cette  ignorance  qui  ,  pour 
les  âmes  vives  et  tendres,  est  le  pire 
des  tour  mens,  parce  que  permettant 
de  tout  supposer  ,  elle  permet  aussi  de 
tout  craindre.  Souvent  on  la  surprend 
au  pied  des  autels,  à  genoux:  sur  le 
marbre,  abîmée  dans  un  profond  re- 
cueillement, ne  voyant  rien,  n'enten- 
dant rien  de  ce  qui  se  passe  autour 
d'elle  :  nul  alors  n'ose  l'interrompre  ,  si 
ce  n'est  l'archevêque,  qui  la  eonnais- 
saut  bien,  s'approche  d'elle  et  lui  dit: 
«  Ma  fille,  ma  fille,  quelle  pensée  vous 
occupe  donc  si  loug-tems  et  si  entière- 
ment? Songez-y  bien  ;  si  semblable  aux 
successeurs  d'Aaron ,  vous  portez  dans 
le  tabernacle  un  feu  étranger  ■  si  c'est 
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le  seul  amour  humain  qui  vous  y  con- 
duit et  vous  y  retient  ;  si,  bien  loin  d'y 
captiver  vos  souvenirs,  vous  leur  don- 
nez toute  licence,  ma  fille,  vous  êtes 
toujours  une  victime,  non  plus  de  la 
miséricorde ,  mais  de  la  colère  et  de  la 
vengeance  de  Dieu. 
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CHAPITRE   XXXI. 


Ueux  grandes  armées  se  dirigeaient 
vers  Césarée  ;  le  héros  qui  la  défendait , 
et  les  combats  dont  elle  allait  être  té- 
moin, la  rendaient,  en  ce  moment,  la 
pins  importante  ville  de  l'Orient. 
Tandis  que  du  côté  de  la  mer,  Richard 
venait  d'atteindre  une  colline  rouverte 
de  bois,  d'où  il  découvrait  aisément  les 
minarets  de  Césarée,  surmontés  de  leurs 
flèches  aiguës-  Saladin,  du  côlé  opposé, 
venait  d'arriver  sous  les  muis  de  la 
ville  ;  et  Malek  Adhel,  instruit  de  l'ap- 
proche de  son  frère;  se  préparait  à 
aller  à  sa  rencontre.  Cependant  les  chré- 
tiens ,  en  apercevant  la  nombreuse  ar- 
mée du  sultan  se  déployer  dans  la  plaine, 
profitent  de  l'ombre  qui  les  cache,  pour 
observer  en  silence  le  parti  que  Malek 
A<lhcl  va  prendre,  et  saisir  l'instant  fa- 
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vôrable  de  tomber  sur  leurs  ennemis  ; 
mai>  la  distance  où  ils  sont  ne  leur  per- 
met que  tle  voir  le  mouvement,  géné- 
ral des  troupes  ;  les  actions  particu- 
lières leur  échappent;  ils  ne  distinguent 
point  Saladin  ,  s'avançant  avec  colère 
vers  les  portes  de  la  ville;  ils  ne  dis- 
tinguent point  surtout  Malek  Adbel  ve- 
nant les  ou\  rir  avec  soumission.  Cette 
marque  d'obéissance  n'apaise  point  le 
sultan  ;  pour  l'attribuer  à  d'autres  mo- 
tifs que  la  frayeur  ,  la  révolté  du  Caire 
est  en  ore  trop  présente  à  son  esprit  ;  il 
s'étonne  pourtant  de  la  timidité  de  Ma- 
lek Adbel-  il  en  rougit  pour  lui;  en 
p  rUnt  sa  vertu  il  a  donc  perdu  son 
courage,  se  dit-il ,  et  sans  daigner  jeter 
les  yeux  sur  un  frère  qu'il  n'estime  plus, 
il  s'écrie  :  «  Soldats,  saisissez  ce  rebelle, 
et  que  vos  épées  étincelantes  le  consu- 
mant du  feu  de  ma  colère  avec  la  rapi- 
dité de  léclair.  »  A  cet  ordre  cruel  ,  ses 
troupes  demeurent  muettes  et  conster- 
nées ;  mais  celles  de  Malek  Adhol  qui 
l'ont  entendu  ,  s'ébratilent ,  volent  au 
secours  de  l.ur  chef,  et  l'arrachent  de 
la  vue  du  sultan.  Saladin  ,  furieux.,  tire 
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son  glaive  et  ordonne  à  ses  soldats  de  le 
suivre;  ceux  du  prince,  sans  attendre 
son  ordre,  ni  considérer  le  désavantage 
du  nombre,  s'élancent  avec  une  telle 
impétuosité  ,  que  la  troupe  ennemie  est 
bientôt  repoussée,  et  que  le  fier  soudan 
lui-même  est  obligé  de  reculer.  Du 
sommet  de  leur  colline,  les  chrétiens 
ont  aperçu  ce  combat  ;  ils  ne  doutent  pas 
que  Malek  Ad  bel  ne  soit  en  révolte  ou- 
verte, que  le  moment  ne  soit  venu  de 
se  joindre  à  loi  ,  et  tous  se  précipitent, 
fondent  sur  l'arrière-garde  de  l'armée 
du  sultan,  la  surprennent ,  la  disper- 
sent ,  la  taillent  en  pièces.  En  se  voyant 
attaqué  de  tout  côté,  Saladin  ne  peut 
bannir  l'épouvante  qui  s'empare  de  son 
armée  ;  les  rangs  plient  et  cèdent  sans 
combattre  :  en  peu  d'instans  les  chré- 
tiens ont  fait  tant  de  captifs  qu'ils  sont 
presque  inquiets  de  leur  nombre.  Ri- 
chard dit  au  prince  de  Tarente  :  «Pre- 
nez quinze  cents  hommes  avec  vous  ,  et 
conduisez  nos  prisonniers  au  camp; 
annoncez  ma  victoire  ;  que  nos  frères  se 
it'iuuissent  :  Malek  Adhel  est  à  nous, 
pi  ce  soir  le  nom  du  Christ  sera   béai 
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dans  Césarée.  »  Le  prince  de  Tarente 
obéit-,  il  charge  de  ci  aines  les  Mabo- 
métans,  et  reprend  la  roule  de  Ptolé- 
maïs  :  tandis  qu'il  s'éloigne  ,  Malek 
Adhel  a  vu,  du  haut  des  murs  de  Cc- 
garée  ,  l'étendard  de  la  croix  flotter  dans 
les  airs-,  il  a  vu  la  défaite  de  Saladin  ,  la 
fuite  de  l'armée,  et  aussitôt  la  patrie  et 
le  sang  ont  fait  retentir  dans  son  cœur 
leurs  puissantes  voix.  Il  n'hésite  pas  à 
leur  obéir;  d'un  pas  rapide  il  traverse 
les  escadrons  les  plus  serrés,  cherche 
son  frère  ,  le  rejoint  et  lui  dit  :  «  Main- 
tenant soyons  amis,  Saladin  -,  l'ennemi 
est  là  qui  nous  P ordonne  ;  repoussons- 
le  ensemble;  après  la  victoire,  tu  seras 
à  tems  de  me  faire  mourir.  »  Il  dit  et 
sans  attendre  la  réponse  de  son  frère, 
il  perce  à  travers  les  rangs  éclaircis , 
rallie  les  soldats  ,  se  met  à  leur  tète , 
et  partout  où  il  se  montre  il  fait  chan- 
ger la  fortune.  Emu,  surpris,  Saladin 
le  suit  de  l'œil  :  dans  le  trouble  de 
mille  pensées  confuses  il  se  demande  ce 
qu'il  doit  croire  et  s'il  doit  voir  dans 
Malek  Adhei  un  traître  ouïe  plus  ferme 
appui    de  sa    couronne.    Tandis    que, 
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plongé  dans  cette  incertitude,  il  ne 
songe  ni  à  attaquer,  ni  à  se  défendre, 
l'aile  droite  des  chrétiens  vient  d'être 
enfoncée  par  Malek  Adhel;  pendant 
qu'il  la  poursuit,  la  gauche  profite  de 
ce  moment  pour  fondre  toute  entière 
sur  le  sultan  :  au  triple  panache  jaune 
et  noir  qui  éclate  sur  son  casque,  Ri- 
chard l'a  reconnu  ;  il  s'élance ,  il  s'écrie  : 
»  A  moi,  chrétiens,  Saladin  est  pris.  « 
A  l'aspect  d'un  si  grand  danger,  le  sul- 
tan revient  à  lui  ;  sa  redoutable  épée 
fend  en  deux  le  bouclier  de  Richard, 
mais  la  course  du  monarque  n'en  est 
pas  arrêtée  -,  il  jette  en  l'air  les  éclats  de 
son  bouclier,  saisit  d'une  main  la  bride 
du  cheval  de  Saladin  ,  de  l'autre  lui  pré- 
sente son  épée,  et  s'écrie  :  «  Rends-toi, 
Saladin.  — Je  ne  te  rendrais  pas  même 
mon  cadavre  ;  repartit  le  sultan  ,  mon 
frère  le  sauverait  de  tes  mains.  —  Que 
parles-tu  de  ton  frère  ,  lui  dit  Richard  , 
ton  frère  est  à  nous.  — Mon  frère  est  à 
moi,  interrorspit-il;  «  puis  tout-à  coup 
«l'une  voix  tonnante  il  s'écrie  :  a  A 
moi,  Malek  Adhel,  les  chrétiens  sont 
vainqueurs  !  »  Dans  le  fort  de  la  mêlée  , 
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jNIaîek  Àdhel  l'a  entendu  ;  il  court , 
vole,  renverse  les  cimiers  brisés,  les 
cottes  d'armes  déchirées.  Saladin  le  voit 
auprès  de  lui ,  et ,  foit  de  son  invincible 
Appui  ,  il  ne  se  défend  plus,  il  attaque  : 
l'audacieux  Richard  va  être  exposé  au 
mi^ie  péril  que  le  sultan  courait  tout- 
à-1'lieure  ;  mais  celte  pensée  ne  le  fait 
point  reculer  ,  car  il  sait  bien  que  toute 
brillante  qu'est  sa  couronne  .  elle  n'est 
pas  un  titre,  mais  seulement  un  enga- 
gement à  la  gloire  ;  et  la  gloire  lui  est 
si  chère,  qu'à  quelque  chose  qu'elle  s'at- 
tache, môme  à  la  mort,  il  la  désire  en- 
core. A  cet  instant ,  le  choc  des  deux 
armées  sépare  une  seconde  fois  les  deux 
frères;  mais  Malek  Adhel  poursuit  avec 
acharnement  le  guerrier  téméraire  qui 
a  menacé  les  jours  de  Saladin.  Richard, 
qui  le  voit ,  se  dégage  des  fuyards  qui 
l'entraînaient,  et  revient  lui-même  sur 
le  prince  :  un  combat  terrible  commence 
entre  eux  -,  déjà  leur  sang  coule  et  rou- 
git leur  cuirasse  :  étonnés  de  la  résis- 
tance qu'ils  s'opposent  ,  ils  redoublent 
d'efforls  ;  le  cheval  de  Richard  s'abat 
sous  lui ,    mais    Richard  se   relève    si 
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promptementque  sa  chute  n'interrompt 
point  le  combat.  Malek  Adhel  lève  son 
épée ,  et  en  porte  un  si  furieux  coup 
sur  la  tète  de  son  adversaire  ,   que  le 
casque  du  roi  se  brise  et  le  laisse  un 
moment  éperdu.    Mais  loin  de  pour- 
suivre sa  victoire,    Malek  Adhel  s'ar- 
rête subitement  ;  il  regarde  Richard  et 
trouve  sur  son  visage  une  ressemblance 
qui  fait  palpiter  son  cœur;  il  lui  dit  : 
«  Quel  est  ton  nom ,    guerrier  invin- 
cible ?    A  tes  traits ,    à  ta  valeur ,   je 
soupçonne  que  tu  dois  urètre  bien  cher. 
■ —  Je  suis  ton  ennemi ,   reprend  le  roi 
d'un  air  farouche  ;  oui ,  ton  éternel  en- 
nemi.   Je  triomphais  de  ton  frère  ,  la 
victoire  était  à  moi  :  tu  me  l'as  arra- 
chée ,  tu  m'as  vaincu,  tu  m'as  épargne  ; 
non  ,    il   n'y   a  point  de  bienfaits  qui 
puissent  me  faire  oublier  de  pareils  af- 
fronts. —  Eh  bien  !  superbe  Richard  , 
s'écria   le    prince    avec    une    profonde 
émotion,  car  il  n'y  a  que  toi  qui  puisses 
me  tenir  un  tel  langage  ,  si  tu  crois  de- 
voir me  haïr  parce  i^ue  j'ai  été  fidèle  à 
mon  pays,  je  porterai  avec  douleur  le 
poids  de  ta  haine-,   mais  elle  ne  m'em- 
3.  10 
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péchera  pas  d'honorer  en  toi  le  plus 
grand  roi  du  monde  ,  et  de  l'aimer 
comme  l'auguste  frère  de  celle  à  qui  i'ai 
consacré  ma  vie.  »  11  en  aurait  dit  da- 
vantage, sM  n'eût  aperçu  les  troupes 
roahométanes  qui  accouraient  sur  eux. 
A  l'instant  il  donne  son  cheval  à  Ri- 
chard ,  et  lui  dit  vivement  :  <c  Fuis, 
noble  monarque  ;  au  nom  de  ton  épouse, 
de  ta  sœur,  résous  fèi  à  fuir  :  contre 
tant  d'ennemi  tout  l'effort  de  ta  valeur 
ne  t'e  m  pécherait  pas  de  perdre  la  vie 
sans  utilité  pour  ta  cause.  »  Le  roi  le 
sent  b'en,  et  c'est  là  ce  qui  le  détermine. 
L'intérêt  dey  chrétiens  lui  commande 
de  ne  pas  h  s  abandonner  ;  c'est  à  lui 
qu'appartient  de  réunir  et  de  sauver 
les  restes  de  l'armée  ;  son  devoir  de 
chef  fait  céder  son  courage,  et  ici  c'est 
l'honneur  qui  l'emporte  sur  l'orgueil. 
Mais  en  reculant  il  verse  des  larmes  de 
rage  ,  et  sa  haine  pour  Malek  Adhel 
t'accroît  bien  plus  par  la  hont<  d'avoir 
fui  à  ses  yeux,  que  par  le  mal  que  ce 
prince  a  fait  aux  chrétiens  en  demeu- 
rant fidèle  àSaladm. 

Tandis  que  le  héros  anglais  rejoint 
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Ses  troupes ,  les  rallie  et  fuit  avec  elles, 
Saladin  les  poursuit,  et  égorge  impi- 
toyablement tous  les  chrétiens  qu'il 
peut  atteindre.  Malek  Adhelles  épargne 
et  ne  fait  que  des  prisonniers  ;  l'image 
de  Mathilde  qui  vient  de  se  présenter 
à  lui  au  milieu  du  carnage,  s'attache  et 
s'unit  à  tous  Les  ehiétiens-,  ii  a  horreur 
de  leur  sang  ;  son  bras  est  sans  force 
pour  le  répandre,  et  il  ne  peut  regar- 
der d'un  œii  ennemi  ceux  que  sa  bien- 
aimée  appelle  ses  frères.  Elle  va  s'affli- 
ger de  leur  défaite  ,  elle  va  peut-être 
haïr  leur  vainqueur  ,  et  à  cette  p  n  ée 
il  ne  peut  s'empêcher  de  détester  sa 
victoire.  Maintenant  qu':l  a  tout  fait 
pour  l'amitié,  il  commence  à  regretter 
de  n'avoir  pas  tout  fat  pour  l'amour. 
Abattu  par  les  combats  que  se  livrent 
en  son  cœur  la  plus  impérieuse  des  pas- 
sions et  le  plus  saint  des  devoirs  ,  n'en- 
trevoyant point  dans  l'avenir  l'espé- 
rance de  les  accorder,  et  ne  S3  sentant 
point  la  force  de  ^acrfier  l'un  des  deux, 
il  s'arrête  tristement  au  milieu  des  ca- 
davres dont  la  terre  est  jonchée  ,  et  ces 
yeux  éteints  ,     ces  lèvres  pâles  ,    ces 
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cœurs  qui  ont  cessé  de  battre,  n'exci- 
tent point  sa  compassion  :  un  tel  sort 
lui  paraît  doux  en  comparaison  des 
cruels  tourmens  qui  le  déchirent  :  ils 
sont  tranquilles  ,  se  dit-il  en  prome- 
nant ses  regards  sur  cette  foule  de  morts; 
et  à  cette  pensée  il  songe  bien  moins  à 
les  plaindre  d'avoir  perdu  la  vie  qu'à 
leur  envier  le  bonheur  de  ne  plus  souf- 
frir. 

Cependant  tous  les  ennemis  ont  dis- 
paru, le  calme  est  rétabli,  Saladin  aban- 
donne la  poursuite  des  chrétiens  ,  et 
revient  sirvi  des  étend  arts  déchirés  et 
des  oriflammes  sanglàits  qu'il  leur  a  ra- 
vis. Le  triste  et  victorieux  Adhel  s'a- 
vance vers  son  frère  ;  il  appelle  autour 
de  lui  tous  les  soldats  qui  l'ont  soutenu 
dans  sa  révolte  du  Caire ,  tous  ceux  qui 
ont  délaissé  Metchoub  pour  le  suivre  ; 
il  leur  dit  :  «  Jurez-vous,  par  Mahomet 
et  son  divin  alcoran,  d' obéir  à  tous  mes 
ordres? —  Nous  le  jurons,  s'écricnt-ils. 
—  Imifrz-moi  donc  ,  tombez  aux  pieds 
de  votre  souverain  ,  et  quelle  que  soit 
la  punition  qu'il  veuille  nous  infliger, 
soumettons-nous ,  car  nous  l'avons  me- 
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rltée.  Mon  frère  ,  coutinua-t-il  en  met- 
tant un  genou  en  terre  devant  Saladin 
et  lui  présentant  son  cimeterre  ,  je 
t'offre  ma  tète  ,  prends  ta  victime  ;  ta 
vengeance  est  juste  ,  mais  fais  grâce  à 
tous  ces  braves  guerriers  soutiens  de 
ton  empire  et  de  ta  puissance  ;  mon 
exemple  seul  a  pu  les  écarter  de  leur 
devoir j  ma  mort  les  y  fera  rentier.  » 
A  ces  mots  le  fier  soudan  s'attend  lit  ;  il 
essuie  avec  surprise  les  larmes  qui  rem- 
plissent ses  yeux,  et  ne  comprend  point 
quelle  e>l  cette  émotion  inconnue  qui, 
en  oppressant  son  coeur,  fait  ainsi  trem- 
bler sa  voix.  Hors  d'état  de  parler,  il 
ouvre  ses  bras  à  son  frère  :  Malek  Adhel 
s'y  jette.  «  Ah!  Saladin,  lui  dit-il, 
as-tu  pu  croire  que  Pami  de  ton  en- 
fance ait  eu  la  volonté  de  ^abandonner 
et  la  pensée  de  te  trahir?  —  Maintenant 
je  le  verrais  moi-même,  que  je  ne  le 
croirais  pas,  s'écrie  le  sultan.  O  Malek 
Adhel  !  si  tu  as  eu  des  torts ,  je  les  ou- 
blie :  puisses-tu  oublier  de  même  la 
vengeance  que  j'en  ai  voulu  tirer.  »  ïl 
dit,  et  serre  contre  son  cœur  an  fière 
qu'il  chérit  ;   celui-ci  répond  à  sa  ten- 

10* 
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dresse  ,  et  pendant  quelques  instaus 
perd  la  mémoire  de  son  amour  ,  ou  ne 
s'en  souvient  que  pour  s'applaudir  de 
n'y  avoir  pas  cédé.  Touchée  de  leur 
sainte  et  fraternelle  amitié,  l'armée  cé- 
lèbre leur  réconciliation  par  mille  cris 
de  joie  ;  et  par  l'ordre  de  Saladin  lui- 
même  ,  les  soldats  de  Malek  Adhel  se 
mêlent  et  se  confondent  avec  les  siens , 
afin  qu'il  puisse  ignorer  toujours  quels 
furent  les  Musulmans  qui  osèrent  por- 
ter les  armes  contre  lui. 

Les  deux  frères  sont  également  impa- 
tiens de  se  trouver  seuls  -,  ils  s'interro- 
gent ,  se  questionnent  ,  s'expliquent. 
Saladin  écoute  le  récit  de  tout  ce  qui 
s'est  passé  à  Damiette  ;  il  voit  que  Ma- 
lek  Adhel  a  voulu  obéir  -,  que  c'est  mal- 
gré ses  ordres  que  la  reine  est  partie  et 
que  la  princesse  est  restée.  Mais  quand 
il  entend  qu'un  esclave,  chargé  de  l'ins- 
truire de  ce  grand  événement,  lui  a 
élé  envoyé  ,  il  s'écrie  :  «  Je  ne  l'ai  point 
vu,  nul  message  de  ta  part  n'est  par- 
venu jusqu'à  moi  ,  et  je  l'avoue,  ce  si- 
lence si  extraordinaire  qui  appuyait 
toutes  les  accusations  de  Metclioub;  fufe 
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la  seule  cause  qui  put  me  porter  à  les 
croire.  »  Alors  Makk  Adhel  comprend 
la  colère  de  son  rrère  ;  toutes  les  appa- 
rences l'ont  montré  si  coupable ,  qu'en 
le  pardonnant  sans  l'avoir  entendu  ,  il 
trouve  lui-m  me  qae  Saladin  s'est  mon- 
tré bien  indulg  nt.  A  la  prière  de  ce- 
lui-ci ,  il  cont. nue  son  récit,  il  raconte 
les  scènes  du  désert  ,  et  sa  noble  fran- 
chise ne  dissimule  pas  qu'au  moment  de 
mourir,  les  larmes  de  Matbiide  l'avaient 
rendu  infidèle  à  Mahomet.  «  Mais  , 
ajoute-t-il  ,  si  les  séductions  de  cette 
fille  céleste  ont  pu  ébranler  ma  croyance, 
je  puis  te  jurer  qu'elles  n'altéreront  ni 
mon  zèle  pour  mon  pays,  ni  ma  fidé- 
lité pour  toi.  Je  conviens  que  l'amour 
a  une  grande  puissance  sur  mon  cœur  ; 
mais  tu  as  vu  aujourd'bui  qu'elle  n'af- 
faiblissait pas  mou  bras  lorsqu'l  s'agis- 
sait de  défendre  l'honneur  de  tes  armes. 
—  Ecoute  ,  reprend  le  sultan  ,  je  t'ai 
entendu  et  je  ne  t'ai  pas  trouvé  cou- 
pable ;  si  la  reine  d'Angleterre  a  été 
renvoyée  au  camp  des  croisés,  je  n'en. 
puis  accuser  que  l'artifice  de  la  prin-- 
cessi  Mathilde  ;  en  l'y  renvoyant  elle-. 
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même  ,  tu  m'as  épargné  une  cruauté 
qui  aurait  souillé  ma  gloire;  enfin ,  en 
défendant  ta  vie  contre  Metchoub,  tu 
as  plus  fait  que  me  conserver  mon  em- 
pire ,  tu  m'as  conservé  mon  ami  ;  il 
m'eût  été  doux  d'avoir  à  te  pardonner  , 
mais  je  n'ai  rien  à  te  pardonner...  Que 
dis-je  ?  n'est-ce  pas  au  moment  même 
où  je  venais  d'ordonner  ta  mort  que  tu 
as  sauvé  mon  armée  et  ma  vie?  Je  ne 
connais  qu'un  moyen  de  m'acquitter 
envers  toi ,  c'est  de  te  donner  la  beauté 
que  tu  aimes  :  accepte  le  tronc  de  Jéru- 
salem ;  fais-y  asseoir  avec  toi  la  prin- 
cesse d'Angleterre  ;  qu'elle  t'apporte 
Ptoléinaïs  pour  sa  dot  ,  et  que  les  croi- 
sés ,  satisfaits  de  voir  une  reine  de  leur 
sang  et  de  leur  religion  régner  sur  la 
Judée,  retournent  enfin  dans  leur  Eu- 
rope. Tu  demeureras  toujours  le  servi- 
teur de  Mahomet ,  l'ami  de  ton  frère  : 
unis  de  cœur  ,  d'opinions  et  de  gloire  ; 
la  sainteté  de  nos  noeuds  servira  d'exem- 
ple aux  nations,  et  Saladin  alors  pourra 
mourir  en  paix.  —  Je  te  savais  si  giand 
et  si  généreux,  répond  Malek  Adhel 
dans    l'effusion   de  sa   reconnaissance , 
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que  ce  que  tu  fais  aujourd'hui  me  tou- 
che ,  mais  ue  me  surprend  pas.  Saladi  n , 
j'accepte  tes  dons,  afin  qu'ils  me  lient 
plus  étroitement  encore  ,  s'il  est  pos- 
sible ,  à  tes  intérêts  et  à  mes  devoirs  ; 
j'accepte  le  trône  que  tu  m'offres,  afin 
d'être  le  premier  de  tes  tributaires  ,  et 
de  te  donner  un  nouveau  gage  de  ma 
fidélité  ,  en  te  nommant  mon  bienfai- 
teur. » 

Le  prince  voudrait  porter  lui-même 
au  camp  des  croisés  les  propositions  de 
Saladin  ;  mais  Saladin  s'y  oppose  :  il 
ne  veut  point  eue  son  frère  al}aisse  la 
fierté  mahométane  et  l'orgueil  du  trône 
jusqu'à  prendre  le  titre  d'ambassadeur 
auprès  des  rois  chrétiens  ;  il  ordonne 
même  à  celui  de  ses  serviteurs  qu'il  re- 
vêt de  cette  grande  dignité  ,  de  ne  se 
montrer  au  camp  de  Ptolémaïs  qu'en- 
touré de  cette  pompe  orientale  qui  re- 
tardera.sa  marche  sans  doute  ,  mais  qui 
fera  mieux  sentir  l'importance  de  ?a 
mission  et  la  grandeur  du  souverain 
qu'il  représente. 
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CHAPITRE   XXXII. 


JL  a>'dis  que  le  sultan  ordonne  les  pré- 
paratifs  de  cette  solennelle  ambassade  , 
si  lents  au  gré  de  Malek  Adhel,  quoi- 
qu'il les  presse  avec  toute  l'activité  que 
le  plus  violent  amour  peut  inspirer  au 
caractère  le  plus  bouillant ,  la  nouvelle 
précipitée  de  la  prise  de  Césarée  vient 
d'arriver  au  camp  des  croisés. 

Quand  le  prince  de  Tarente  y  rentra, 
au  bruit  des  clairons  et  d^s  trompettes  , 
et  entouré  de  la  foule  de  captifs  qu'il 
ramenait,  Mathilde était  seule  dans  son 
oratoire  :  elle  entend  ce  signal  du  re- 
tour de  l'armée  ,  et  il  porte  dans  son 
cœur  un  mortel  effroi  ;  elle  va  savoir 
dans  quel  parti  s'est  rangé  Malek  Ad  bel; 
toute  sa  destinée  est  là  ,  c'est  l'arrêt  do 
sa  vie  ,  et  les  espérances  qu'elle  avait 
nourries  jusqu'à  cet  instant,    se  dissi- 
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pent  pour  faire  place  à  la  crainte  ;  elle 
oublie  l'amour  du  prince  ,  les  sermens 
du  désert,  tout  ce  qui  peut  la  rassurer 
enfin  ,  pour  ne  se  souvenir  que  du  cou- 
rage avec  lequel  il  s'est  séparé  deux  fois 
d'elle.  Si  sa  pensée  lui  retrace  l'impres- 
sion que  la  foi  du  Christ  fit  sur  lame 
du  héros,  ce  n'est  que  pour  reprocher 
à  cette  foi  d'avoir  manqué  de  ces  lu- 
mières vives  et  pénétrantes  qui  ne  per- 
mettent pas  d'hésiter  ;  cependant  le 
moment  du  reproche  se  perd  bientôt 
dans  celui  du  repentir  -,  elle  s'accuse  , 
s'agite  ,  se  prosterne,  se  relève  -,  au  plus 
léger  bruit ,  son  sang  se  porte  vers  son 
cœur  ,  l'étouffé  ,  la  brûle  ;  bientôt  il 
se  glace  avec  le  silence  qui  succède ,  et 
elle  est  prête  à  défaillir.  Pour  être  plus 
tôt  instruite,  elle  voudrait  s'élancer  au- 
devant  de  l'armée  -,  mais  au  même  ins- 
tant,  épouvantée  de  la  nouvelle  qui 
s'avance  ,  elle  fuit  dans  le  lieu  le  plus 
reculé  de  son  appartement.  Cependant 
une  main  bien  connue  vient  de  frapper 
à  sa  porte  ,  c'est  l'archevêque  de  Tyr  ; 
elle  ne  sait  si  elle  ouvrira  :  deux  fois 
elle  s'avance  ,     et  deux   fois  elle    rc- 
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tombe  sans  force  sur  son  siège.  En- 
fin,  rassurée  par  sa  faiblesse  même  ; 
qui  ne  lui  permet  pas  de  croire  qu'elle 
pourra  survivre  à  la  perte  de  ses  espé- 
rances 3  elle  se  sent  le  courage  d'ap- 
prendre le  malheur  que  la  mort  doit 
suivre,  et  d'une  main  tremblante,  les 
yeux  baissés,  elle  ouvre  à  l'archevêque, 
semblable  à  une  victime  qui  se  détourne 
pour  ne  pas  lire  sur  le  front  de  son  juge 
l'arrêt  qui  va  la  condamner.  «  Réjouis- 
sez-vous, ma  fille  ,  lui  dit  Guillaume  , 
les  chrétiens  sont  vainqueurs.  »  Elle  le 
regarde  ;  son  front  chauve  rayonne  d'un 
doux  contentement  ;  elle  recommence 
à  espérer;  mais  avant  de  se  réjouir, 
elle  attend  que  Pareil evêqùe  lui  ap- 
prenne quelque  chose  de  plus.  «  Votre 
frère  a  vaincu  les  infidèles,  ajoute-t-il, 
et  à.  cet  instant  Césarée  est  à  nous.  » 
La  vierge  ne  répond  po;nt  encore  :  l'ar- 
chevêque ne  lui  a  point  dit  sous  quels 
drapeaux  a  combattu  Malek  Adhcl. 
Elle  se  tait  :  elle  craindrait  de  montrer 
trop  d'amour  en  prononçant  le  nom 
dont  son  coeur  est  plein  ,  et  qui  seul  va 
faire  la  joie  ou  la  douleur  de  la  nouvelle 
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qu'on  vient  de  lui  annoncer;  mais  mal- 
gré la  pudeur  de  son  silence ,  ses  regards 
ont  parlé:  l'incertitude,  l'anxiété  qu'ils 
peignent  ont  révélé  à  l'archevêque  que 
la  victoire  des  chrétiens  n'est  rien  pour 
elle  s'ils  ne  la  doivent  à  Malek  Adhel. 
Guillaume    blâme   sa   faiblesse  ,    et  ne 
veut    point   y   compatir  :   cependant  , 
puisque  son  bonheur  dépend  d'un  mot, 
et  que  ce  mot  dépend  de  lui,   il  ce  le 
fera  pas  attendre -,  mais  voulant  puri- 
fier, pour  ainsi  dire,  la  joie  de  Mathilde 
en  la  rattachant  à  la  pensée  de  Dieu  , 
il  ajoute  :  «  Oui,  ma  fille,  Richard  est 
maître  de  Césarée,   et  l'Eternel  a  tou- 
ché le  cœur  de  Malek  Adhel;   ces  deux 
grandes   conquêtes   nous    montrent    sa 
puissance,  sa  miséricorde,  et  nous  prou- 
vent que  de  lui  seul  procèdent  tous  les 
biens,   et  que  lui  seul  doit  être  notre 
fin  et  notre  espérance.  »  Mathilde  baisse 
son  voile  ;  elle  sent  que  les  transports 
de  félfcité  qui  remplissent    son   cœur 
vont  éclater  dans  ses  yeux,  et  sa  mo- 
destie rougit  de  les  laisser  voir.    L'ar- 
chevêque continue  :  «  Quand  le  prince 
de  Tarente    s'est   éloigné    de   Césaréc , 
3.  11 
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l'armée  de  Saladin  séparait  encore  Ma- 
lek  Adhel  et  Ricbard  j  mais  celui-ci, 
vainqueur  sur  tous  les  points  ,  se  pré- 
parait à  percer  avec  ses  troupes  à  tra- 
vers celles  du  sultan ,  et  ne  doutait 
pas  qu'aussitôt  qu  il  serait  parvenu  à 
joindre  Malek  Adhel ,  ils  ne  combatis- 
sent  de  concert,  et  ne  parvinssent  à 
mettre  le  sultan  en  fuite,  et  à  arborer, 
le  jour  même  l'étendart  triomphant 
de  la  croix  sur  les  murs  de  Césarée.  — 
Mon  Dieu!  s'écria  la  princesse,  puis-je 
croire  ce  que  j'entends  ?  Se  peut- il  que 
Malek  Adhel  ait  combattu  contre  sou 
frère  ,  et  que  l'amour  ait  eu  tant  de 
puissance  dans  son  cœur?  —  Ma  fille  , 
reprit  l'archevêque  d'un  ton  sévère,  s'il 
l'a  fait  ,  gardez-vous  de  l'attribuer  à 
l'amour  :  les  passions  humaines  ne  font 
point  de  tels  prodiges  ,  la  cause  en  est 
plus  haut  ;  et  si  j'ai  voulu  vous  annon- 
cer moi-même  cette  miiaculeuse  con- 
version ,  c'était  pour  empèehgr  votre 
cœur  de  s'égarer  dans  une  folle  joie,  et 
l'avertir  de  ne  pas  s'attacher  si  forte- 
ment aux  biens  qui  lui  sont  promis  , 
qu'il  ne  soit  pas  tout  résigné  à  les  per- 
dre, s'il  plaisait  à  Dieu  de  les  lui  ôter.  » 
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C'est  ainsi  que  d'une  main  sage  la 
religion  contient  les  passions  dans  leurs 
justes  homes  ,  et  défend  l'excès  même 
aux  plus  légitimes  :  bieiifaisante  jusque 
dans  sa  sévérité,  elle  permet  le  plaisir 
et  n'en  proscrit  que  le  délire  ;  et  si  elle 
tempère  la  joie  ,  elle  sait  mitux  en- 
core calmer  les  douleurs.  Ah  !  qu'elle 
est  bien  ce  qu'il  faut  au  cœur  de  l'homme! 
qu'elle  en  connaît  bien  toutes  les  fai- 
blesses et  les  misères,  cette  religion  qui 
nous  empêche  de  trop  aimer  les  jouis- 
sances fugitives  qu'il  nous  faut  perdre 
tôt  ou  tard!  Dans  les  tems  de  prospé- 
rité ,  quand  tout  nous  rit  ,  que  les 
jeunes  espérances  et  les  vaines  illusions 
enflent  notre  cœur  d'une  folâtre  allé- 
gresse ;  enfin  ,  lorsque  nous  sommes 
prêts  à  oublier  que  les  félicités  humaines 
ont  un  terme,  la  religion,,  pour  nous 
sauver  du  désespoir  où  nous  plongerait 
un  si  dangereux  oubli ,  ne  cesse  de  nous 
rappeler  que  tout  passe ,  et  de  nous 
montrei%comment  tout  finit  ;  mais  si 
elle  e*t  ainsi  utile  et  salutaire  aux  jours 
du  bonheur,  aux  jours  plus  nombreux 
de  l'adversité,  qu'elle  est  tendre  et  tou-» 
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cliante  !  C'est  là  qu'elle  déploie  toute  sa 
puissance  ;  c'est  là  qu'elle  trouve  contre 
le  malheur,  des  paroles  et  des  promesses 
devant  lesquelles  il  se  dissipe  ;  c'est  là 
qu'elle  s'élève  jusqu'au  ciel  pour  y  pui- 
ser ,  dans  le  sein  même  de  Dieu  ,  des 
consolations  pour  l'homme  ;  et  celui 
qu'elle  a  pu  laisser  insensible  quand  , 
prudente  et  sage  ,  elle  prévenait  les 
lon^s  regrets  en  arrêtant  les  fournies  de 
la  joie  ,  ne  peut  lui  résister  quand  elle 
console,  lui  refuser  son  amour  quand 
elle  montre  tout  le  sien ,  ni  s'empêcher 
de  pleurer  avec  elle  quand  elle  pleure 
avec  l'infortune.  Guillaume  était  chré- 
tien ,  lorsqu'hier  encore  il  mêlait  ses 
larmes  à  celles  de  Mathilde  ;  il  ne  l'est 
pas  moins  aujourd'hui  ,  quand  il  lui 
recommande  de  ne  pas  s'abandonner 
immodérément  à  l'avenir  flatteur  qui 
s'ouvre  devant  elle.  «  Et  maintenant , 
ma  fille,  lui  dit-il,  vous  pouvez  passer 
chez  la  reine;  elle  vous  attend  et  vous 
désire  :  vous  trouverez  che*>  elle  le 
prince  de  Tarentc  ;  il  vous  instruira 
avec  plus  de  détail  de  ce  que  vous  dé- 
sirez savoir,  et  préviendra  les  questions 
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que  votre  timide  modestie  n'oserait  pas 
hasarder. 

Aussitôt  Mathilde  rattache  ses  Voiles 
épars;  elle  répare  le  désordre  de  sa  pa- 
rure _,  sèche  la  trace  de  ses  pleurs  et  se 
présente  chez  la  reine,  les  yeux  baissés 
et  les  joues  brûlantes  d'émotion.  A  l'ins- 
tant où  elle  parut,  le  prince  deTarente 
s'avança  respectueusement  vers  elle  ,  et 
Bérengère  ,  lui  prenant  vivement  la 
main,  lui  dit  :  «  Ma  sœur,  c'est  à  vous 
qu'il  faut  rendre  grâces  d'une  victoire 
à  jamais  fameuse  dans  les  annales  de  la 
chrétienté  :  soumis  à  votre  empire  ,  le 
noble  Malek  Adhel  embrasse  notre  culte, 
notre  parti;  le  bruit  s'en  répand  déjà 
dans  tout  le  camp  ;  déjà  on  n'y  attribue 
qu'à  vous  la  gloire  de  sa  conversion  3  et 
vos  deux  noms  sont  si  bien  unis  dans 
toutes  les  bouches  ,  qu'ils  semblent  ne 
pouvoir  plus  se  séparer.  —  Oui  ,  ma- 
dame ,  s'écria  le  prince  de  Tarente  : 
aidés  de  Malek  Adhel  ,  les  chrétiens 
vont  marcher  de  conquêtes  enconquêtes; 
celle  de  l'Orient  entier  ne  sera  pas  trop 
vaste  pour  leur  ambition  ;  mais  ils  n'y 
aspirent  que  pour  avoir  le  droit  de  vous 
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l'offrir  :  c'est  là  le  seul  trône  digne  de 
vous,  c'est  là  qu'ils  vous  placeront  avec 
le  héros  que  vous  leur  avez  donné  ; 
c'est  là  que,  souveraine  de  ces  immenses 
provinces  où  règne  maintenant  l'em- 
pire du  démon,  vous  ferez  découler  sur 
elles  ,  du  haut  de  votre  trône  ,  des  tor- 
rens  de  cette  lumière  divine  dont  l'E- 
ternel a  rempli  votre  cœur.  —  De  si 
hautes  destinées,  reprit  la  princesse 
avec  un  trouble  extrême,  sont  trop  au- 
dessus  de  mes  espérances...  —  Et  quelles 
destinées ,  quelles  espérances  peuvent 
être  au-dessus  de  ce  que  votre  merveil- 
leuse beauté  vous  donne  le  droit  d'at- 
tendre, interrompit  le  prince  de  Ta- 
rente  avec  enthousiasme  ?  quels  cœurs 
n'embraserait-elle  pas  ?  quels  empires 
ne  peut-elle  pas  conquérir?  où  lut-il 
jamais  d'armes  plus  invincibles?  Ah  ! 
pour  être  vaincu  par  elle,  pour  tomber 
à  vos  pieds ,  vous  offrir  son  trône  et 
croire  à  votre  Dieu,  il  n'a  manqué  à 
Saladin  que  de  vous  avoir  vue  un  ins- 
tant. »  De  pareilles  louanges  blessaient 
^humble  modestie  de  Mathilde  j  par  sa 
contenance  imposante  et  grave  ,  elle  fit 
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entendre  au  prince  de  Tarente  qu'elle 
desirait  qu'il  changeât  de  langage  : 
alors,  craignant  de  l\voir  offensée,  il 
se  tut ,  et  ce  ne  fut  qu'à  la  prière  de  la 
reine  qu'il  prit  !a  parole  pour  raconter 
à  Mathilde  comment  les  dispositions  de 
Malek  Adhel  devant  Gésârëe  ,  et  le 
combat  de  ses  troupes  avec  celles  du 
sultan,  avaient  dû  l'aire  pré.-umer  aux 
chrétiens  qu'il  favorisait  leurs  projets; 
et,  en  l'écoutant,  l'innocente  -Mathilde 
se  confirma  dans  des  espérances  bien 
chères  ,  et  qui  devaient ,  hélas  !  si  peu 
durer. 

Le  lendemain,  toute  la  cour  se  réu- 
nit chez  la  reine  d'Angleterre  :  là.  les 
rois  de  Jérusalem  et  d'Antioche  ,  les 
comtes  de  Tripoli  et  de  Jaffa,  et  tous 
les  vaillans  chevaliers  demeurés  au 
camp,  délibéraient  entre  eux,  impa- 
tiens de  gloire  ,  s'ils  n'iraient  pa> joindre 
Richard  à  Césarée  ,  afin  de  cueillir  aussi 
leur  part  de  lauriers.  Les  héros  surtout 
qu'enflammaient  les  charmes  de  Ma- 
thilde ,  brûlaient  du  désir  de  combattre; 
car  ils  ne  pouvaient  endurer  la  pensée 
que   Malek  Adhel  ,     remportant  seul 
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l'honneur  de  la  victoire  ,  eu  méritât 
seul  le  prix.  Dévoré  de  jalousie  ,  d'or- 
gueil et  de  haine  ,  Lusignari  s'écria 
que  ,  «  quelle  que  fût  la  conduite  de 
Maiek  Adhel ,  soit  qu'il  demeurât  fidèle 
à  ses  lois  ,  soit  qu'il  soutint  les  chré- 
tiens et  Lraliît  pour  eux  sa  patrie  et 
son  frère,  il  élaiL  également  indigne  du 
prix  qu'il  osait  demander  ;  et  je  ne  crois 
pas  ,  madame  ,  ajouta-t-il  en  regardant 
Mathilde  ,  que  la  noblesse  de  votre  sang 
et  la  pureté  de  voire  âme  vous  per- 
mettent de  jamais  accepter  pour  époux 
un  homme  dont  le  culte  est  horrible  à 
Dieu  ,  et  dont  la  conversion  serait  une 
perfidie.  »  Malhilde  fit  un  geste  de  sur- 
prise et  dludignation  ;  Bérengère  vou- 
lait répondre  ,  Guillaume  ne  lui  en 
donna  pas  le  tems.  «  Qu'osez-vous  avan- 
cer ,  sire  ,  s'écria-t-il  ?  quelles  paroles 
impies  venez-vous  de  faire  entendre  ? 
Quoi  !  vous  regardent»  comme  un 
traître  celui  que  Dieu  daignerait  éclai- 
rer ,  et  qui  ,  détestant  son  faux  pro- 
phète ,  pour  recevoir  l'eau  du  bap- 
tême0...—  Je  vous  demande  pardon, 
mon   père  ;    interrompit  brusquement 
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Imsignan  ;  mais  ici  il  s'agit  d'honneur 
et  non  de  religion  ;  et  sur  ce  point  , 
permettez-moi  de  le  dire,  je  me  crois 
meilleur  juge  que  vous  :  les  lois  de  la 
chevalerie  ne  sont  pas  toujours  con- 
formes à  celles  de  l'église ,  et  souvent 
les  unes  autorisent  la  même  action  que 
les  autres  réprouvent.  —  Le  héros  qui 
a  peut-être  le  mieux  connu  les  saintes 
lois  de  la  chevalerie,  reprit  la  princesse 
un  peu  émue  ,  le  grand  Montmorency 
pensait  autrement  que  Votre  Majesté  : 
si  Malek  Adhel  eût  été  chrétien  ,  il 
l'aurait  estimé  au-dessus  de  tous  les  rois 
du  monde;  en  mourant ,  il  priait  pour 
sa  conversion  ,  et  si  cette  conversion 
eût  été  criminelle  ,  sa  belle  âme  ne 
l'aurait  pas  demandée  à  Dieu.  —  Je  ne 
prends  Vopinion  de  personne  pour  règle 
de  la  mienne,  répliqua  fièrement  le  roi 
de  Jérusalem  ,  et  surtout  les  dernières 
pensées  d'un  mourant  :  il  se  peut  que  , 
quand  le  monde  s'efface  et  que  tout  va 
changer  d'aspect  ,  on  change  aussi  de 
sentiment  ;  mais  soyez  assurée  ,  ma- 
dame, que  si  Montmorency  vivait  en- 
core, il  ne  porterait  pas  un  autre  ju- 
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goment  que  le  mien ,  et  qu'en  voyant 
Malek  Adhel  combattre  avec  les  chrë  - 
tiens  ,  il  ne  verrait  en  lai  qu'un  traître 
qui  a  déshonore  la  gloire  de  ses  armes 
en  les  tournant  contre  sa  patrie  et  son 
légitime  souverain  ;  sa  voix  ,  comme 
la  mienne,  le  déclarerait  lâche  et  per- 
fide à  la  face  de  tout  l'univers  ;  et  mon 
épée ,  comme  la  sienne ,  saura  bien 
soutenir  ces  paroles.  »  Be'rengère,  bles- 
sée de  la  manière  dont  il  parlait  du 
bienfaiteur  qui  l'avait  rendue  à  son 
époux,  mêla  ,  pour  la  première  fois  de 
sa  vie,  un  peu  d'amertume  à  ses  pa- 
roles, et  répondit  que  ,  quelque  formi- 
dable que  fût  son  épée  ,  elle  ne  pensait 
pas  que  le  héros  ,  surnommé  à  si  juste 
titre  le  foudre  de  guerre  de  tout  V  Orient, 
pût  s'en  effrayer  beaucoup.  »  A  ces 
mots,  Lusignan  contraignit  avec  peine 
la  violence  de  son  dépit,  et,  sans  ré- 
pondre à  Bérengère  ,  il  se  tourna  vers 
Mathilde,  et  lui  dit  :  «  Je  suis  étonné, 
je  l'avoue,  de  voir  la  reine  d'Angleterre 
professer  des  sentimens  si  contraires  à 
ceux  de  son  illustre  époux  ;  mais  je  le 
serais  bien  plus ,  je  l'avoue,  s'ils  étaient 


MATHIT.DE.  >5t 

approuves  par  votre  altesse.  —  Sire, 
reprit-elle  avec  une  hère  dignité,  si  je 
me  suis  toujours  honorée  de  penser 
comme  la  reine  ma  sœur,  je  ne  cesse- 
rai point  de  m'unir  à  elle  lorsqu'elle 
avoue  hautement  son  estime  pour  le 
hercs  qui  vous  a  ravi  votre  empire  ,  et 
qui  vous  le  rendra  peut-être.  »  Elle 
achevait  à  peine,  que  des  cris  tumul- 
tueux s'élevèrent  dans  le  camp  et  rom- 
pirent la  discussion.  Au  même  moment 
la  porte  s'ouvrit.  Richard  parut  tout 
armé  et  couvert  de  poussière  :  sa  con- 
tenance était  sombre,  farouche,  et  il 
ne  daigna  pas  répondre  à  la  reine  qui 
s'était  précipitée  près  de  lui.  «  O  mon 
frère  !  mon  frère  !  s'écria  Mathilde  d'une 
voix  altérée.  »  Et  elle  jetait  des  regards 
inquiets  derrière  lui,  pour  voir  si  Ma- 
lek  Adhel  ne  le  suivait  pas.  Tous  les 
princes  et  les  chefs,  saisis  d'une  extrême 
surprise ,  lui  demandèrent  la  cause  de 
son  retour  ,  et  comment  il  revenait  à 
Ptolémaïs  quand  ils  le  croyaient  maître 
de  Césarée.  «  J'ai  été  vaincu,  reprit  Ri- 
chard d'un  air  consterné  ,  et  jurant 
dans  son  âme  une  haine  implacable  à 
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celai  qui  le  forçait  à  un  pareil  aveu.  — 
Eh  quoi!  reprit  le  prince  de  Tarente, 
votre  majesté  a-t-elle  doue  été  repous- 
sée avant  d'avoir  pu  joindre  Malek 
Adbel?  —  Que  parlez- vous  de  Malek 
Adhel  ,  interrompit  brusquement  Ri- 
chard ?  c'est  lui  seul  qui  nous  a  perdus, 
qui  a  causé  notre  défaite  et  ruiné  notre 
entreprise.  J'avais  enfoncé  toute  l'ar- 
mée de  Saladin  ;  ses  escadrons  rompus  , 
frappés  de  terreur  ,  dispersés  dans  la 
plaine  ,  ne  pouvaient  éviter  les  chré- 
tiens ;  ils  fuyaient  de  tous  côtés ,  de  tous 
côtés  ils  trouvaient  l'esclavage  ou  la 
mort  ;  et  si  je  n'avais  eu  que  le  sultan 
à  combattre  ,  il  serait  prisonnier  à  Pto- 
léniaïs,  et  dans  peu  de  jours  peut-être 
nous  serions  à  Jérusalem  ;  mais  Malek 
Adhel  est  venu  m'arracher  la  victoire  : 
tel  qu'un  astre  malfaisant  ,  il  a  paru 
tout-à-coup ,  et  le  desordre  de  l'armée 
ennemie  a  cessé  ;  les  troupes  ont  été 
ralliées,  les  chrétiens  ont  été  vaincus, 
et ,  pour  la  première  fois  de  sa  vie ,  Ri- 
chard a  fui....  O  honte  insupportable  ! 
continua  le  fier  monarque  en  frappant 
çon  front  contre  ses  deux  poings  armés 
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de  gantelets  ;  ô  superbe  Malek  Adhel  ! 
ton  nom  sera  toujours  mon  opprobre  -, 
tant  que  tes  yeux  seront  ouverts  à  la 
lumière ,  il  existera  un  homme  qui 
pourra  se  dire  :  J'ai  fait  reculer  Richard; 
et,  ce  qui  met  le  comble  à  mon  injure, 
j'ai  perdu  le  pouvoir  de  t'ôter  la  vie.  -*- 
Mon  frère  ,  s'écria  Lusignan  en  lui  ser- 
rant la  main  avec  force,  pourquoi  l'as- 
tu  perdu  ?  Le  malheur  a-t-il  abattu  ta 
grande  âme,  et  te  délies-tu  de  ta  valeur? 

—  Emporté  par  mon  courage,  répondit 
Richard  avec  sa  loyale  franchise  ,  j'al- 
lais tomber  entre  les  mains  de  l'armée 
entière  des  Musulmans  -,  Malck  Adhel 
l'a  vu  ,  et  m'a  sauvé  ;  je  lui  dois  la  li- 
berté, peut-être  la  vie  :  fatale  obliga- 
tion ,  qui  redouble  la  honte  de  mon  af- 
front en  me  défendant  de  m'en  venger  ! 

—  Et  n'as-tu  pas  ici  ton  frère  qui  périra 
pour  te  venger?  répliqua  Lusignan, 
les  yeux  étincelans  d'ardeur  et  de  joie; 
suis-je  même  le  seul  qui  soit  sensible  à 
tes  outrages,  au  point  de  payer  de  tout 
mon  sang  l'honneur  de  les  effacer?  N'es- 
tu  pas  entouré  d'amis  qui  te  chérissent, 
et  4m  tous  vont  jurer  avec  moi  de  ne 
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poser  les  armes  qu'après  que  la  mort  dé 
Malek  Adliel  aura  délivré  ta  gloire  du 
seul  homme  qui  puisse  se  vanter  de  t'a- 
voir  vu  fuir.  »  Ces  mots,  dits  à  dessein, 
animèrent  d'une  telle  fureur  le  ressen- 
timent de  Richard  ,    que  sa  générosité 
ordinaire  en  fut  étouffée  ,  et,  pressant 
son  frère  d'armes   contre  sa  poitrine  , 
il  s'écria  :   «  Brave  Lusignan  ,  je  t'en- 
tends ,   et  je  promets  la  main  de   ma 
sœur  au  vainqueur  de  Malek  Adliel.  » 
A  l'instant,   tous  les   chevaliers  et  les 
rois    qui    aspiraient  à    l'hymen    de    la 
princesse,   se  réunirent  autour  du  roi; 
et ,   élevant  leurs  épées  d'un  commun 
accord  ,    ils  jurent  la  mort  de  Malek 
Adhel...  Mais  à  l'aspect  de  tous  ces  fers 
étincelans   destinés   à  percer   le   cœur 
qu'elle  adorait,  l'infortunée  Mathilde 
pâlit,   ses  yeux  se  fermèrent,   et    elle 
tomba  sans  mouvement  sur  le  plancher. 
En   la  voyant   évanouie  ,   Bérengère 
fit  un  cri  et  accourut  vers  elle  ;  Richard 
tressaillit,  mais  il  ne  s'approcha  point 
de  sa  sœur  ;  et,  faisant  an  geste  ,  il  dit 
à  la  reine  :  «  Faites  appeler  vos  femmes, 
madame  •  qu'elles  emportent  cette  jeune 
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fille   loin   d'ici.    J'excuse   les  frayeurs 
d'une  vierge  timide  ,  et  je  me  plais  à 
croire  qu'il  n'y  a  pas  d'autre  motif  à 
son  saisissement.  Mon  père  ,  continua- 
t-il  en  s'adressant  à  l'archevêque,  veuil- 
lez la  suivre  ,  je  vous  prie  ;  quand  elle 
sera  en  état  de  vous  entendre ,   dites- 
lui  que  vous  m'avez  assuré  que  son  de- 
voir lui  était  plus  cher  que  sa  vie  ,   et 
que  son  premier  devoir  est  de  m'obéir  ; 
qu'elle  sache  bien  que  si  jamais  ,    sans 
égard  pour  sa  gloire,  elle  osait  tenir  un 
autre  langage  ,  la  mienne  ne  me  per- 
mettrait pas  de  le  souffrir.  »  Avant  de 
suivre  les  femmes  qui  emmenaient  Ma- 
thilde  ,    Guillaume  s'inclina  avec  res- 
pect devant  le  roi ,  et  répondit  :    «  Je 
connais  la  princesse  d'Angleterre }  sire  ; 
j'ai   lu  souvent  dans  ce    cœur  pieux  , 
soumis  ,    tel  qu'il  n'en   existe  pas   un 
autre  sur  la  terre  -,  il  n'y  a  point  de  sa- 
crifices qu'elle  ne  fasse  à  la  religion  ;  il 
n'y  en  a  point  qu'elle  ne  lui  ait  faits , 
et  peut-être  chercheriez-vous  en  vain 
autour  de  vous  quelqu'un  qui  en  pût 
dire  autant  :  je  réponds  donc  à  Votre 
Majesté  que  la  conduite  de  la  princesse 
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Mathilde  honorera  toujours  le  sang 
dont  elle  sort.  —  Qu'elle  n'oublie  donc 
pas,  répliqua  le  roi  d'un  air  mécontent, 
que  ,  pour  en  être  digne  ,  il  faut  que  la 
faiblesse  qu'elle  a  montrée  aujourd'hui 
soit  la  dernière  de  sa  vie  :  car  quiconque 
est  faible  n'est  pas  du  sang  de  Richard.  » 
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CHAPITRE    XXXIII. 


V^/uand  une  grande  infortune  tombe 
avec  violence  sur  le  cœur,  d'abord  il 
demeure  comme  anéanti  ;  il  ne  voit,  il 
n'entend  ,  il  ne  sent  plus  rien  :  la  vie  y 
semble  suspendue  ;  mais  a  peine  y  a- 
t-clle  repris  son  cours,  que  toutes  les 
douleurs  s'y  précipitent  avec  elle,  s'y 
pressent  en  foule,  le  brisent  ,  le  déchi- 
rent de  toutes  parts-  alors  on  crie,  on 
s'agite,  on  voudrait  mourir;  mais  on 
craint  en  mourant  d'emporter  son  mal- 
heur avec  soi  ;  on  veut  d'abord  s'en  dé- 
livrer ,  le  rejeter  dans  le  monde,  et 
mourir  ensuite  pour  se  reposer  de  l'avoir 
souffert. 

Telle  élait  la  situation  de  la  triste 
Mathilde  :  en  retrouvant  la  vie  qui  la 
rendait  à  la  douleur ,  elle  aurait  rappelé 
à  grands  cris  la  mort  qui  l'en  délivrait,  si 
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elle  avait  pu  supporter  la  pensée  de  des- 
cendre au  tombeau  en  laissant  subsister 
derrière  elle  l'horrible  serment  qu'elle 
venait  d'entendre.  «  O  ma  sœur  !  disait- 
elle  à  la  reine,  laissez-moi  sortir  d'ici  ; 
je  veux  retourner  devant  Richard, 
devant  tous  les  féroces  guerriers  qui  l'en- 
tourent; je  veux  tomber  à  leurs  pieds J 
j'aurai  encore  la  force  d'aller  jusque-là  : 
peut-être  se  laisseront-ils  attendrir  par 
mes  larmes,  peut-être  mes  prières 
pourront-elles  les  fléchir.  Ilsrétracteront 
le  vœu  sanglant,  le  serment  impie  qui 
menace  les  jours  du  héros  qui  a  sauvé 
votre  époux. — Oui,  mon  enfant,  lui 
dit  l'archevêque  en  prenant  les  deux 
mains  de  la  vierge  entre  les  siennes, 
priez  pour  celui  qui  vous  a  rendu  la  li- 
berté ,  et  qui  a  épargné  les  jours  de  votre 
frère,  cela  vous  est  permis,  car  ce  Dieu 
qui  nous  a  tout  donné  a  fait  de  la  re- 
connaissance le  premier  de  nos  devoirs  ; 
mais  que  ce  sentiment,  ô  ma  fille!  soit 
désormais  le  seul  qui  s'attache  à  la 
pensée  de  Malek  Adhel.  »  La  princesse 
ne  répondit  que  par  un  torrent  delarmes, 
son  cœur  était  loin  des  paroles  de  J'a.r- 
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chevêque  ;  car  le  moment  où  l'on  craint 
pour  ce  qu'on  aime,  est  celui  où  on  aime 
le  plus,  et,  en  voyant  la  vie  de  Malek 
Adhel  menacée,  il  lui  était  devenu  si 
cher  ,  qu'elle  doutait  presque  que  Dieu 
lui-même  eût  assez  de  puissance  pour 
lui  ôter  son  amour.  A  la  fin,  d'une  voix 
gémissante,  elle  dit  :  «  O  mon  père! 
quand  je  verse  devant  le  ciel  mes  pleurs 
arec  mes  prières ,  et  ce  n'est  point  pour 
qu'il  change  mon  cœur,  mais  pour 
qu'il  change  celui  des  ennemis  de  Malek 
Adhel,  afin  que,  tranquille  sur  sa  vie, 
je  puisse  mourir  en  paix.  —  Vous  vou- 
lez mouiir,  Matliilde,  interrompit  Bé- 
rengère  effrayée.  —  Ma  sœur,  reprit- 
elle  en  se  jetant  dans  ses  bras,  j'ai  perdu 
tout  espoir ,  et  vous  le  demandez.  — 
Ainsi ,  reprit  l'archevêque  d'un  ton  sé- 
vère ,  au  lieu  de  déplorer  vos  folles 
amours  dans  le  sein  de  la  pénitence, 
vous  voulez  couronner  vos  erreurs  par 
un  crime? — Non,  mon  père,  je  ne 
porterai  pas  sur  moi-même  une  main 
homicide,  j'attendrai  que  la  douleur 
ait  brisé  tous  les  liens  de  ma  vie;  elle 
ne  tardera  pas ,  j'ai  trop  souffert  :  bclas! 
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je  mouirai  bien  jeune,  mais  pas  encore 
assez  pour  n'avoir  pas  eu  le  teins  de  dé- 
sirer la  mort. —  Ma  fille  ,  répliqua  Guil- 
laume, f ternissez  que  Dieu  ne  vous 
exauce-  caria  morl  avec  le  péché ,  voilà 
ce  qu'il  y  a  de  plus  terrible  dans  les 
trésors  de  sa  colèie.  — AL  !  voilà  bien 
ce  qui  me  fait  frémir,  s'écria  Ma- 
thilde  :  les  barbares  !  ils  veulent  lui 
arracher  la  vie  ,  tandis  qu'il  est  encore 
dans  l'erreur  ,1e  perdre  pour  l'éternité... 
Pardonnez,  mon  père,  mais  à  celle  af- 
freuse pen.-ce  ,  je  sens  que  mon  esprit 
se  trouble,  s'égare;  je  sens  que,  si  Ma- 
lek  Adhel  devait   être  rejeté  de  Dieu, 

je  voudrais  en  êlre  rejetée  aussi — 

Arrête  ,  malheureuse  enfant  .  s'écria 
vivement  l'archevêque,  hâte -toi  de 
bannir,  de  détester  un  amour  qui  t'a 
appris  comment,  on  blasphème  :  Dieu 
puissant,  pardonnez -la,  car  voilà  sa 
première  faute.  Mathilde,  rappelle  ta 
vertu  ,  et  pleure  toute  ta  vie  d'avoir 
osé  dire  que  tu  préférerais  un  homme 
à  ton  Dieu.  —  L'ai-je  dit,  mon  père? 
mon  délire  m'a-t-il  poussée  jusque-là, 
s'écria- t-elle   pleine  d'un   saint  effroi? 
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Hélas!  je  n'ai  donc  plus  de  sagesse,  je 
n'ai  donc  plus  d'honneur  ;  les  devoirs 
et  la  religion  ont  donc  perdu  leur  em- 
pire sur  ce  cœur  que  tout  abandonne, 
Lors  l'amour  qui  le  remplit  et  le  remords 
qui  le  déchire.  —  Ma  fille,  reprit  Guil- 
laume avec  un  accent  plus  doux,  ne 
vous  livrez  pas  au  désespoir  ;  car  Dieu 
peut  pardonner  plus  encore  que  l'homme 
ne  peut  pécher;  il  n'est  point  de  fautes 
qui  ne  puissent  être  effacées  par  des 
larmes,  et,  dans  l'immensité  de  sa  mi- 
séricorde, il  n'attend  pas  même  qu'on 
le  prie;  il  exauce  les  simples  désirs ,  et 
entend  jusqu'aux  dispositions  des  cœurs. 
—  Ah!  reprit  la  princesse  attendrie, 
qu'il  entende  donc  le  vœu  que  je  fais  de 
renoncer  à  Malek  Adhcl,  mais  dans 
cetle  vie  périssable  seulement  :  Dieu 
me  permettra  bien  l'espérance  de  le  re- 
trouver dans  l'autre.  —  11  vous  per- 
mettra même  de  le  lui  demander ,  ré- 
pondit l'archevêque  ,  et  peut-être  ne 
sera-ce  pas  sans  effet  ;  car  la  prière  a  le 
pouvoir  spécial  et  le  privilège  divin  de 
monter  au  plus  haut  des  cieux,  et  de 
toucher  le  cœur  de  Dieu  en  lui  exposant 
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les  misères  des  hommes  :  mais  de  telles 
grâces  ne  s'obtiennent  que  par  de  grands 
sacrifices-  il  faut  vivre ,  Mathilde ,  et 
ne  vous  permettre  ni  plaintes  ni  mur- 
mures |  il  faut  supporter  vos  épreuves: 
il  faut  même  les  aimer,  et  vous  garder 
d'appeler  la  mort  qui  les  termine-,  car 
la  mort  est  le  désir  de  la  faiblesse,  et 
la  vertu  seule  peut  vivre  dans  le  mal- 
heur.—  Puisque   mes  prières  peuvent 
être  efficaces,  reprit  la  princesse  .  j'étais 
bien  coupable  de  vouloir  mourir  :  Ah  ! 
que  l'Eternel ,  au  contraire ,  daigne  pro- 
longer   des  jours  qu'il  me  permet  de 
consacrer  à  lui   demander  la  grâce  de 
Malek  Adhel.  —  Oui,  mon  enfant,   il 
vous  le  permet  -,  mais  prenez  garde  pour- 
tant que  votre  cœur  séduit  n'abuse  delà 
prière,  pour  porter  devant  Dieu  les  in- 
térêts de  vos  passions. — Hélas  !  lépli- 
qua  la  vierge ,  il  n'y  a  plus  de  passions 
dans  le  lieu  où  je  désire  m'enfermer  -,  et 
là,  les  prières,  dégagées  de  tout  intérêt 
humain  ,  sont  dignes  sans  doute  d'arri- 
ver jusqu'au  ciel.   Mon  père,   je  veux 
quitter  le  monde  et  retourner  à  mes  pre- 
miers vœux  :  ômon  guide  révéré  !  cou.- 
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Vrez-moi  de  votre  protection ,  empêche» 
que  je   ne  sois  sacnfie'e  aux  puissances 
de  la  terre;  conduisez-moi  dans  ce  saint 
asile  que  vous  vouliez. faire  ouvrir  à  la 
malheureuse  Agnès  :  puisque  je  fus  cou- 
pable aussi ,  pourquoi  me  retenir  dans 
le  monde?  pourquoi  mettre  obstacle  à 
ma  pénitence  ?....  O  que  je  voie  seule- 
ment mon  frère  renoncer  à  son  injuste 
haine  ,  et  ses  sanguinaires  amis  cesser  de 
poursuivre  la  vie  de  Melek  Adhel  !  alors 
vous  me  verrez  m'éloigner  avec  joie  de 
ce  monde  auquel  je  n'aurai  plus  rien  à 
demander,  et  où  je  n'ai  connu  que  des 
faiblesses.  — Ma  sœur,  dit  alors  la  reine, 
jamais  vous  n'en  obtiendrez  la  permis- 
sion de  Richard  ,  il  a  attaché  son  cœur 
et  sa  volonté  à  votre  hymen  avec  Lusi- 
gnan  ,  et  il  vous  contraindra  à  lui  obéir. 
—  Il  me  contraindra,  reprit  fièrement 
la  princesse,  et  quel  est  son  droit,  quelle 
sera  sa  force?   —  Ses  ordres   suffiront 
sans  doute',  répliqua  Bérengère  -,  car  as- 
surément il  est  impossible  de  résister  à 
ceux  de  Richard.  —  Dans  cette  occasion, 
il  est  plus  impossible  encore  d'y  obéir, 
repartit  vivement  Mathilde.  — Ma  fille; 
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lui  dit  l'archevêque,  il  faut  un  grand 
courage  pour  s'opposer  à  la  volonté  des 
rois.  —  Ali  !  reprit-elle  avec  amertume , 
et  comme  entraînée  par  une  force  invi- 
sible, il  en  faut  bien  moins  que  pour 
renoncer  à  ce  qu'on  aime.  » 

Alors  elle  laissa  tomber  sa  tête  entre  ses 
deux  mains,  et  demeura  ensevelie  dans 
une  longue  méditation,  pendant  laquelle 
Bérengère  et  Guillaume  gardèrent  un 
profond  silence.  Il  durait  encore,  lors- 
qu'on vint  avertir  la  reine  que  Richard 
Ja  demandait:  arrachée  alors  à  sa  rêverie, 
Mathilde  releva  sa  tête  ;  son  visage  était 
plus  recueilli  ,  sa  physionomie  plus 
calme,  et  déjà  on  voyait  qu'elle  pour- 
rait sourire  encore;  elle  prit  la  main  de 
la  reine,  et  lui  dit:  «Je  vous  prie,  at- 
tendez encore  un  moment.  ]\Jon  père, 
conlinua-t-clle ,  je  voudrais  accompa- 
gner la  reine,  embrasser  les  genoux  de 
Richard  ,  le  conjurer  d'agir  en  cette 
occasion  comme  si  je  n'existais  pas  , 
comme  si  je  n'avais  jamais  existé  ;  il 
a  promis  ma  main  à  -quiconque  ôterait 
la  vie  à  Malek  Ad  bel  ;  mais  du  moment 
que  je  m'ensevelis  dans  les  ombres  de 
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la  mort,  ma  main  ne  peut  plus  être  à 
personne,  et  le  roi,  n'ayant  plus  de  prix 
à  donner,  n'aura  plus  de  serment  à  re- 
cevoir. —  Ma  sœur,  reprit  Bérengère, 
attendez  quelques  jouis  encore;  aujour- 
d'hui tous  ne  feriez  qu'irriter  la  colère 
du  roi.  —  Vous  m'aiderez  àl'appaiser, 
répliqua  Mathilde  ;  vous  qui  devez  la 
vie  de  votre  époux  à  la  générosité  de 
Malek  Adhel,  ne  parlerez-vous  pas  pour 
lui?  —  Je  le  ferai,  sans  doute,  dit  la 
reine  ;  mais  je  redoute  l'effet  de  mes 
tentatives,  carie  courroux  de  Richard 
est  un  courroux  terrible;  il  s'augmente 
et  s'enflamme  par  tout  ce  qui  tente  de 
l'arrêter,  et  le  projet  de  changer  sa  vo- 
lonté est  une  témérité  qu'il  ne  me  par- 
donnerait peut-être  jamais.  —  Ecoutez, 
Mathilde,  ajouta  l'archevêque,  ne  pré- 
cipitez point  ainsi  vos  résolutions:  les 
passions  extrêmes  veulent  des  partis  vio- 
lens  ;  mais  la  sagesse  ne  commande  que 
des  mesures  modérées  :  demeurez  en 
paix,  le  moment  n'est  pas  venu  de  voir 
votre  frère-,  demeurez  en  paix,  dis-je, 
car  la  vie  de  Malek  Adhel  n'est  pas  en 
danger.  Enfermé  dans  les  murs  de  Cé- 
3.  i3 
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sarce  ,  nos  guerriers  ne  peuvent  l'at- 
teindre, et  ce  n'est  que  quand  les  chré- 
tiens mettront  le  siège  devant  cette  ville, 
que  le  vœu  formé  contre  sa  vie  pourra 
être  rempli  ;  mais  ce  siège  n'est  pas  prêt 
à  commencer  encore:  d'ici  là,  je  parle- 
rai au  roi  ;  je  ferai  plus,  je  parlerai  à 
Malek  Adhel.  —  Vous,  mon  père,  s'é- 
cria Mathilde  dans  un  transport  de  sur- 
prise. —  Oui,  ma  fille,  et  tel  est  mon 
devoir-  s'il  est  vrai  que  quelques  germes 
de  vérité  soient  tombés  dans  lame  de  ce 
prince,  Dieu  m'appelle  à  les  y  dévelop- 
per :  sa  conduite  à  Césarée  m'afflige  , 
mais  ne  me  décourage  pas.  Hélas  !  ils 
ne  sont  plus  les  tems  heureux  des  su- 
bites et  merveilleuses  conversions  :  pour 
en  opérermaintenant,  il  faut  une  marche 
plus  lente;  Dieu  ne  daigne  plus  parler 
lui-même,  et  les  raisonnemens  qui  sont 
la  voix  de  l'homme,  doivent  avoir  moins 
d'effet  que  les  miracles  qui  sont  la  voix 
de  Dieu.  Ma  fille,  je  marcherai  vus 
Cesaree,  je  me  présenterai  devant  les 
infidèles,  je  parlerai  à  Malek  Adhel. — 
Mon  père,  s'écria  la  reine,  votre  charité 
vausegshre,  les  infidèles  vous  chargeront 
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de  chaînes,  peut-être  même  oseront-ils 
plus, — Ils  ne  Poseront  pas,  reprit  Guil- 
laume plein  d'une  divine  confiance: 
quiconque  agit  pour  le  ciel  est  protégé 
par  le  ciel.  Dieu  voit  mes  intentions ,  il 
les  bénira;  et  s'il  permettait  que  mon 
sang  fût  répandu,  ce  serait  pour  servir 
d'expiation  ,  et  racheter  du  péché  l'àme 
que  je  vais  lui  rendre.  Bienheureuse 
destinée,  qui,  me  faisant  participer  aux 
souffrances  démon  Rédempteur,  me  fe- 
rait participer  à  ses  mérites,  et  élèverait 
ma  gloire  au-dessus  de  toutes  les  gloires 
de  la  terre  !  »  Et,  en  parlant  ainsi,  au- 
cun sentiment  de  vanité  n'enflait  le 
cœur  de  l'archevêque;  car  il  appartient 
à  la  religion,  mais  à  la  religion  seule, 
d'exhausser  l'homme  au-dessus  de  l'hu- 
manité, sans  lui  donner  d'orgueil.  Ma- 
thilde  était  tombée  à  ses  pieds  ;  elle 
s'écriait:  a  Homme  divin,  dirigez  mes 
volontés,  ordonnez  à  mon  cœur,  c'est 
Dieu  qui  vous  inspire  :  me  voilà  prête  à 
vous  obéir.  —  Ma  fille ,  reprit-il  avec 
douceur  et  simplicité ,  promettez-moi 
de  ne  prendre  aucune  résolution  impor- 
tante avant  mon  retour.  —  Je  le  jure, 
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répliqua- t-cllc  avec  cet  accent  qui  fait 
les  inviolables  sermens.  —  El)  bien  !  dit- 
il,    mon   enfant,  soumettez- vons  à   la 
Providence.  Je  vous  laisse  en  paix  ;  je 
vous  donne  la  paix  ;  je  ne  vous  la  donne 
point  comme  le  monde ,  mais  comme  le 
ciel  la  donne;   que  votre  cœur   ne  soit 
point  troublé  ;  qu'il  ne  craigne  point,  car 
je  ne  vous  laisserai  point  sans  appui,  et 
je  reviendrai  à  vous  :    telles   furent  les 
paroles  du  Ckiisl  au  disciple  bien- aimé  ; 
appliquez-les  sur  Votre  cœur,  elles  en 
calmeront  toutes  les  blessures.  »  Il  dit, 
et  suivi  de  la  reine,  il  sort  de  l'apparte- 
ment de  Matkilde,  et  se  rend   sous  la 
tente  de  Richard.  «  Eh  bien  !  s'écria  le 
roi  en  le  voyant,  avez- vous  disposé  ma 
sœur  à  l'obéissance,  et  serai  je  satisfait 
de  ses   résolutions?  —  Sire,  répondit 
gravement  l'archevêque,,  je  lui  ai  dé- 
fendu d'en  prendre  aucune  jusqu'à  mon 
retour  —-Et  où  allez- vous? lui  demanda 
Richard  avec  surprise.  —  Où  le  ciel  me 
désigne  un  grand  devoir  à  remplir.,  ré- 
pondit Guillaume:  je  ne  m'expliquerai 
pas  davantage  à  présent-    et  comme  la 
reine  est  instruite  de  mon  secret }  je  de- 
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mande  à  votre  majesté  de  vouloir  bien 
ne  pas  user  de  ses  droits ,  et  de  lui  per- 
mettre de  continuer  à  vous  le  taire.  » 

En  acLevant  ces  mots ,  l'archevêque 
se  retira,  laissant  Richard  dans  une  telle 
surprise,  qu'elle  balançait  et  dominait 
même  son  ressentiment;  et  quand  le  soir 
fut  venu,  le  digne  apôtre  du  Christ, 
plein  d'un  zèle  évangélique,  sortit  des 
portes  de  la  ville  et  prit  la  route  de  Cé- 
saréc.  Vêtu  des  plus  simples  habits  ,  dé- 
pouillé des  marques  de  sa  dignité,  grand 
de  ses  seules  intentions  ,  il  s'appuie  sur 
son  bâton  blanc,  et  ne  sent  point  la  fa- 
tigue; car  selon  la  belle  expression  de 
Tertulien  ,  quand  l'âme  est  dans  le 
ciel,  le  corps  ne  sent  point  ses  chaînes  ; 
elle  emporte  avec  soi  tout  l'homme;  il 
marche  au  sein  des  ténèbres,  éclairé  de 
la  lumière  de  sa  bienfaisance;  il  marche 
seul ,  et  ne  s'effraie  point  :  que  peut 
craindre  l'homme  qui  ne  voit  dans  le 
passé  et  dans  l'avenir  que  le  bien  qu'il 
a  fait  ou  celui  qu'il  va  faire?  Il  jette 
autour  de  lui  de  paisibles  regards ,  et 
autour  de  lui  tout  semble  lui  sourire  et 
ne  lui  renvoyer  que  de  doux  souvenirs 
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et  de  touchantes  espérances  ;  car ,  sem- 
blable au  signe  de  l'alliance,  dont  l'arc 
lumineux  traverse  les  airs  et  repose  en 
même  tems  aux  deux  bouts  de  l'espace  , 
d'un  trait  aussi  rapide  ,  l'homme  de  bien 
s'élève  vers  Dieu  ,  y  puise  la  lumière  , 
redescend  la  porter  au  monde ,  embrasse 
d'une  seule  pensée,  l'un  de  son  amour, 
l'autre  de  sa  charité  ,  et  parait  dans  Pu- 
ïiivers  moral  comme  ce  lien  brillant, 
mystérieux  et  sublime,  qui  unit  le  ciel 
et  la  terre  ,  les  faiblesses  aux  miséri- 
cordes ,  et  rappelle  aux  hommes  com- 
ment Dieu  se  venge  et  comment  il  par- 
donne. 
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CHAPITRE    XXXIV. 


Oouvent,  quand  l'ombre  et  la  fraîcheur 
commençaient  à  descendre  sur  la  terre 
età  tempérer  l'ardeur  brûlante  qui  l'avait 
dévorée  tout  le  jour,  Mathilde  ,  accom- 
pagnée de  ses  femmes ,  allait  respirer 
sur  le  bord  de  la  mer  les  émanations  em- 
baumées de  la  nuit  ;  plus  souvent  elle 
dirigeait^É  promenade  vers  le  tombeau 
de  Montmorency  :  \k,  elle  se  plaisait  à 
s'entretenir,  avec  l'ombre  de  ce  héros, 
des  derniers  vo^ux  qu;il  avait  Satinés 
pour  Malek  Ad  lie  1  -,  elle  invoquait  son 
intercession  auprès  du  Très-Haut  ,  et 
osait  tout  en  attendre.  Dans  ce  lien  sa- 
cré, sa  mélancolie  prenait  un  caractère 
plus  pieux  et  plus  tendre  ,  et  des  larmes 
plus  abondantes  soulageaient  son  cœur 
oppressé.  Quelquefois  elle  montait  sur 
la  colline  qui  dominait  le  tombeau  et  la 
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mer;  et,  en  découvrant  cet  espace  sans 
bornes ,  qu'elle  avait  traversé  pour  venir 
chercher  tant  d'épreuves  et  de  douleurs, 
en  revenant  par  la  pensée  vers  l'asile  soli- 
taire où  elle  avait  passé  tant  de  jours  pai- 
s." blés,  elle  soupirait,  elle  gémissait,  et  ce- 
pendant elle  ne  formait  pas  le  désir  de  ne 
l'avoir  jamais  quitté  :  là,  sa  vie  s'écoulait 
sans  qu'elle  la  sentît,  et  on  aime  à  sentir 
la  vie  ;  ses  agitations  ,  ses  perplexités  , 
en  nous  déchirant,  nous  attachent,  et 
nous  trouvons  à  nous  plaindre,  une  sorte 
d'attrait  que  nous  ne  trouvons  pas  au 
bonheur.  Sans  doute  si  la  peine  nous  fait 
plus  vivre  que  le  plaisir,  c'est  qu'elle 
développe  davantage  et  mn.  plus  en 
exercice  tous  les  sentimens  de  notre 
cœur  et  les  facultés  de  notre  esprit.  Dans 
la  peine,  la  vie  toute  entière  est  devant 
nous  :  le  passé  avec  ses  regrets,  le  pré- 
sent avec  ses  larmes  ,  l'avenir  avec  ses 
espérances  ;  nous  nous  attendrissons  sur 
nous-mêmes,  nous  sommrs  plus  chers 
à  ce  qu<  nous  entoure  ,  et ,  en  étant  plus 
aimés  ,  nous  devenons  meilleurs.  C'est 
dans  la  peine  que  l'imagination  s'élève 
aux  grandes  pensées  de  l'éternité  et  de 
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la  justice  suprême  ,  et  qu'elle  nous  jette 
sans  cesse  hors  de  nous  pour  chercher 
un  remède  à  nos  maux.  Dans  le  bon- 
heur ,  nous  sommes  plus  tranquilles  , 
mais  être  tranquilles,  être  heureux, 
n'est  pas  notre  destination  sur  la  terre, 
et  j'oserai  même  dire  que  ce  n'est  pas 
notre  penchant.  Ah  !  si  la  douleur  attire 
le  cœur  de  l'homme  ,  s'il  sent  que  c'est 
là  son  élément  ,  c'est  qu'elle  n'a  été 
donnée  qu'à  lui ,  c'est  que  seul ,  parmi 
les  créatures ,  il  a  reçu  le  privilège  de 
souffrir,  et  qu'il  est  lier  de  ce  privilège  , 
parce  qu'il  en  aperçoit  le  but  j  car,  je  le 
demande  ,  si  Dieu  n'avoit  pas  jeté  le 
malheur  sur  la  terre  ,  comment  y  au- 
rait-il placé  la  vertu  ? 

Oh  !  combien  de  fois  ,  au  milieu  des 
rêveries  que  lui  inspirait  l'aspect  de  l'im- 
mense horizon ,  la  vierge  s'écria  d'une 
voix  plaintive  :  «  Cloître  saint ,  où  mes 
sœurs  m'attendent,  toi  que  j'ai  quitte 
avec  tant  de  larmes,  et  que  je  ne  re verrai 
peut-être  que  pour  en  verser  plus  en- 
core ;  retraite  obscure  ,  qui  m'aurais 
mise  à  l'abri  des  orages,  et  où  je  serais 
1 01  lie   du  monde   sans   lavoir  jamais 
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connu  ;  port  tranquille  et  inaccessible,, 
où  seraient  venu  échoner  les  passions, 
leur  désespoir  et  leurs  faiblesses;  un  jour 
plus  tard  ,  j'aurais  été  ensevelie  dans  ton 
sein;  mes  vœux,  comme  une  impéné- 
trable barrière  ,  se  seraient  placés  entre 
les  hommes  et  moi  ;  j'aurais  ignoré  ce 
qu'il  ne  m'était  pas  permis  de  connaître  -y 
j'aurais  ignoré  leslaimes  que  je  verse, 
le  repentir  que  j'éprouve,  les  désirs  que 
je  forme ,  le  sentiment  qui  nie  consume  : 
hélas!  je  n'aurais  point  aimé....»  Et,  à 
ces  mots,  si  Mathilde  s'arrête,  si  elle  se 
penche  vers  les  cendres  muettes  de  Mont- 
morency, c'est  pour  achever  sans  doute 
la  fin  de  sa  pensée,  que  le  monde  ne  doit 
point  entendre,  et  qu'elle  n'ose  révéler 
qu'à  l'ombre  auguste  à  qui  elle  attribue 
le  pouvoir  d'en  obtenir  le  pardon  devant 
Dieu. 

Depuis  le  départ  de  l'Archevêque  , 
Mathilde  avait  évité  les  occasions  dé  se 
trouver  avec  son  frère  ,  et  Richard  ne 
les  avait  pas  cherchées  -,  son  ardeur 
guerrière  l'emportait  sur  tout  autre  in- 
térêt -,  et,  en  attendant  que  le  siège  de 
Césarée  l'appelât  à  déployer  sa  valeur, 
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il  allait  chaque  jour  attaquer  des  postes 
sarrazins,  et  ne  revenait  jamais  au  camp 
que  chargé  de  leurs  dépouilles.  Lusi- 
gnan  l'accompagnait  toujours,  et  c'é- 
tait toujours  du  même  laurier  qu'ils 
ceignaient  leurs  fronts  victorieux.  Fiers 
de  leurs  triomphes _,  enivrés  de  leur 
gloire  ,  ils  ne  doutaient  point  qu'en 
ouvrant  un  plus  grand  champ  à  leurs 
exploits ,  ils  ne  le  parcourussent  sans 
obstacles  :  aussi  pressaient-ils  du  même 
cœur  et  des  mêmes  désirs  les  prépa- 
ratifs du  siège  de  Césarée.  Leur  vail- 
lance ,  leurs  discours  animaient  tous  les 
soldats  :  devant  de  tels  héros ,  la  terreur 
du  nom  de  Malek  Adhel  commença  à 
s'affaiblir-,  et  les  croisés,  bouillans  de 
courage  et  d'espoir,  ne  délibérèrent  plus, 
et  marquèrent  l'instant  où  toutes  leurs 
forces  réunies  iraient  attaquer  Césarée. 

La  veille  de  ce  grand  jour,  l'inquiète 
Mathilde  était  passée  chez  la  reine  pour 
savoir  si  elle  n'avait  reçu  aucune  lumière 
*ur  le  sort  de  l'archevêque,  et  Bérengère 
n"a s'ait  pu  lui  en  donner.  Toutes  deux 
pleuraient  ensemble  sur  ce  silence  et  sur 
les  combats  qui  allaient  commencer  le 
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lendemain.  L'image  de  Richard,  armé 
contre  les  murs  défendus  par  Malek 
Adhel ,  les  troublaient  également  ;  il 
leur  semblait  toujours  les  voir  opposés 
l'un  à  l'autre,  se  défier  ,  se  combattre , 
se  déchirer.  La  reine,  tremblante  pour 
son  époux,  épouvantée  de  la  valeur  de 
son  ennemi ,  priait  Dieu  de  sauver  Ri- 
chard ,  et  n'osait  rien  ajouter-  et  Ma- 
thilde,  prosternée  auprès  d'elle,  s'écriait 
tout  en  larmes  :  «  O  ma  sœur  !  prions 
pour  Richard  ,  mais  prions  aussi  pour 
ceux  qui  ont  plus  besoin  que  lui  encore 
des  miséricordes  du  ciel.  » 

Tandis  qu'elles  élevaient  ainsi  vers 
l'Éternel  leurs  tendres  cœurs  et  leurs 
mains  innocentes,  la  clameur  des  instru- 
mens  de  guerre  redoubla  dans  le  camp  , 
et  bientôt  Richard  parut  devant  elles , 
la  tête  désarmée  et  les  yeux  brillans  de 
joie.  «  Femmes,  leur  dit-il,  pourquoi 
pleurez  -  vous  quand  nous  défendons 
votre  foi  ,  et  quand  la  victoire  nous 
couronne?  Aujourd'hui  mon  bras  a  dé- 
truit des  milliers  de  Sarrazins  ,  et  Lusi- 
gnan  s'est  élevé  au-dessus  de  sa  valeur 
ordinaire  :  suivis  de  peu  de  soldats,,  nous 
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errions  tons  deux  au-delà  des  bois  qui 
ceignent  le  pied  duCarmel,  dans  l'es- 
pérance que  la  fortune  nous  fournirait 
quelque  occasion  de  faire  éclater  notre 
courage.  Elle  nous  a  favorisés  au-delà  de 
nos  espérances  :  un  convoi  d'armes  et  de 
vivres  venan  t  de  Jérusalem ,  soutenu  de 
trois  mille  Sarrazins,  se  dirigeait  vers 
Césarée.  La  belle  proie  !  me  suis-je  écrié 
en  regardant  Lusignan.  La  veux -tu? 
m'a-t-il  dit  \  je  vais  te  la  donner  :  c'est 
bien  moins  que  je  n'ai  reçu  de  toi ,  tu 
m'as  promis  ta  sœur.  Il  dit,  et  se  préci- 
pite ;  je  le  suis  :  étonnés  de  notre  audace, 
les  infidèles  résistent  à  peine,  ils  aban- 
donnent leurs  trésors  ;  je  les  poursuis, 
je  les  taille  en  pièces  -y  Lusignan  s'em- 
pare de  leurs  biens,  et,  en  les  ramenant 
au  camp,  y  ramène  l'abondance;  nous 
les  abandonnons  aux  soldais,  et  mainte- 
nant ils  en  veulent  davantage,  et  de- 
mandent le  siège  de  Césarée  :  demain  , 
demain  nous  y  marcherons,  et  la  victoire 
avec  nous  ;  et  le  sang  de  l'infidèle  effa- 
cera mes  affronts.  . —  O  mon  noble  frère! 
interrompt  Mathilde  en  se  jetant  à  ses 
pieds,  parmi  toutes  les  vertus  qui  rem- 
3.  *  i4 
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plissent  votre  âme,  n'y  a-t-il  donc  point 
de  place  pour  là  reconnaissance? — Jeune 
vierge,  reprit-il  d'un  ton  un  peu  sévère, 
n'oubliez  pas  que  depuis  le  jour  où. 
Malek  Arîhel  a  versé  le  sang  des  chré- 
tiens devant  Césarée  ,  toute  espérance 
de  conversion  a  dû  s'évanouir,  et  qu'il 
vous  a  été  défendu  de  l'aimer.  —  Ali  ! 
sire,  s'écria- t-elle,  c'est  depuis  ce  jour 
que  je  lui  dois  la  vie  de  mon  frère  ;  sans 
sa  générosité,  je  n'embrasserais  pas  main- 
tenant vos  sacrés  genoux.  Vos  ordres, 
que  j'honore  et  que  je  révère,  pour- 
raient-ils m'empêcher  de  conserver  éter- 
nellement le  souvenir  de  ce  bienfait  ?  » 
Emu  de  l'accent  si  tendre  qu'elle  avait 
mis  dans  cette  réponse  ,  Richard  allait 
lui  adresser  des  mots  plus  doux,  lorsque 
Lusignan  ,  accompagné  de  l'élite  des 
chevaliers ,  se  présenta  dans  l'apparte- 
ment, priant  la  reine  de  l'excuser  s'il 
se  présentait  chez  elle  sans  permission, 
et  lui  donnant  pour  motif  l'empresse- 
ment de  tous  les  guerriers  à  rendre  hom- 
mage au  lion  de  l'Angleterre.  11  fit  à  son 
tour  le  récit  de  la  victoire  du  roi  }  il 
parla   de   Césarée ,    de  Jérusalem  ;    et 
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l'image  de  tant  de  conquêtes ,  dont  le 
bruit  allait  retentir  dans  toute  l'Europe. , 
enflamma  l'âme  de  Riebard  d'une  telle 
ardeur,  qu'il  ne  pouvait  la  contenir  -,  et 
dans  un  tel  moment,  ne  supposant  pas 
qu'il  eût  quelque  chose  au-dessus  de  la 
gloire  et  un  intérêt  plus  puissant  qu'elle  > 
il  ne  pensa  pas  affliger  Mathilde  en  lui 
disant  :  «  Ma  sœur,  l'éclat  de  nos  triom- 
phes rejaillira  sur  vous  :  ]e  jure  que  le 
vainqueur  de  Césarée  recevra  votre  main 
sur  les  débris  de  cette  ville  en  cendre.  » 
Mathilde  tressaillit  ;  elle  fut  prête  à 
avouer  au  roi  le  sermeut  qui  la  liait  à 
IVÏalek  Adhel  ,  et  l'irrévocable  détei  mi- 
nation  où  elle  était  de  quitter  le  monde 
et  de  prononcer  ses  vœux  dans  le  mo- 
nastère du  Carmel  ;  mais,  en  se  souvenant 
qu'elle  s'était  engagée  avec  l'archevêque 
à  ne  prendre  aucune  résolution  impor- 
tante avant  son  retour,  elle  garda  le 
silence;  il  lui  coûta  beaucoup,  car  elle 
craignait  que  le  roi  ne  l'interprétât  d'une 
manière  favorable  à  ses  projets  :  mais 
dans  ces  tems  antiques,  les  sermens  ga- 
jrantis  par  le  nom  de  Dieu  étaient  re- 
gardés comme  si  sacrés,,  qu'il  fallait  être 
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réduit  à  de  grandes  extrémités  pour  oser 
s'en  affranchir.  Il  y  avait  même  des  che- 
valiers qui,  dans  aucune  situation,  ne 
croyaient  avoir  le  droit  de  les  violer-, 
leur  fortune,  leur  vie,  j'ai  presque  dit 
lenr  réputation  ,  étaient  à  leurs  yeux 
d'un  moindre  prix  que  l'innocence  et 
Fhonneur  :  il  leur  suffisait  des  regards  de 
Dieu  et  du  témoignage  de  leur  con- 
science ,  pour  demeurer  inébranlables 
dans  le  sentier  de  la  droiture  :  les  juge- 
mens  des  hommes  les  flattaient  sans 
doute  ,  mais  ne  payaient  pas  suffisam- 
ment leurs  nobles  sacrifices  ;  ils  les  por- 
taient à  un  tribunal  plus  éJevé,  car  la 
piété  seule  s'est  réservé  le  droit  de  ré- 
compenser dignement  la  vertu  :  aussi 
n'est  ce  que  dans  les  siècles  religieux 
que  la  renommée  fait  entendre,  avec  le 
bruit  des  exploits  éclatans ,  celui  plus 
glorieux  des  actions  héroïques  et  des 
sublimes  dévoûmens. 

Le  silence  de  Mathilde,  qui  laissait 
croire  qu'elle  pourrait  accepter  le  vain- 
queur de  Césarée  pour  époux,  étonna 
la  reine,  satisfit  Richard,  et  enflamma 
les  espérances  et  la  valeur  de  tous  les 
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jTTetenJans  à  sa  main  :  la  promesse 
«l'un  royaume  les  eût  laissés  plus  tran- 
quilles; car  l'ambition,  toute  puissante 
«£u7eUe  peut  être,  n'allumera  jamais  les 
mêmes  désira  ,  et  ne  fera  jamais  faire  les 
mêmes  prodiges  que  l'amour  ;  et  tou3 
les  guerriers  qui  entouraient  la  prin- 
cesse, jetaient  sur  elle  des  regards  qui 
disaient  assez  que,  pour  l'obtenir,  rien 
jaeleur  paraissait  impossible.  Cependant 
I,usignan  s'e'cria  que  le  titre  de  vain- 
queur de  Césarée  était  un  titre  trop 
Tague,  puisque,  se  précipitant  tous  en- 
semble à  l'assaut  de  celte  ville,  mille 
guerriers  pourraient  le  mériter.  «  Sire, 
eontinua-t-il ,  la  plus  grande  gloire  dn 
sncnde  n'est  pas  trop  pour  le  prix  que 
vous  daignez  y  attacher;  il  faut,  pour 
ni  être  digne  ,  une  victoire  éclatante, 
unique,  dont  aucune  autre  ne  puisse 
approcher.  — Eh  bien  !  interrompit  le 
duc  d'Athènes,  ne  Fanra-t-il  pas  rcm- 
poitée  celui  dont  le  bras  arborera  le  pre- 
mier l'étendard  de  la  croix  sur  les  murs 
de  Césarée? — Hangest  de  Coucy ,  le 
plus  brave  des  chevaliers  français  depuis 
la  mort  de  Montmorency ,  répondit  au 
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duc  que,  quiconque  amènerait  Saladin. 
prisonnier  à  Ptolémaïs  ,  aurait  plus  fait 
encore.  —  Saladin  n'est  pas  le  plus  re- 
doutable ennemi  des  chrétiens,  repartit 
l'altier  Lusignan  ;  ce  n'est  pas  celui  qui 
leur  a  fait  le  pins  de  mal,  et  sur  qui  ils 
ont  le  plus  d'injures  à  venger  ;  ce  n'est 
pas  Saladin  qui  a  porté  le  premier  coup 
à  la  cité  de  Jérusalem  ;  ce  n'est  pas  lui 
qui  a  déshonoré  une  princesse  de  mon 
sang  ;  ce  n'est  pas  lui  qui ,  par  de  déce- 
vantes apparences,  a  cherché  à  tromper 
les  chrétiens  ■  ce  n'est  pas  lui,  enfin, 
qui  a  fait  rougir  le  front  de  mon  frère, 
et  qui  donnera  le  plus  de  gloire  à  son 

vainqueur — Eh  bien!  interrompit 

Richard  en  saisissant  la  main  de  jMa- 
thilcle,  c'est  donc  au  vainqueur  de 
Malek  Adhel  que  je  la  promets  une  se- 
conde fois. —  Dites  donc  au  vainqueur 
du  héros  qui  vous  a  sauvé  la  vie  ,  s'écria 
la  princesse  indignée.  »  Mais  aussitôt 
la  confusion,  la  frayeur  s'emparèrent 
d'elle.  Son  secret  qui,  devant  tant  de 
témoins,  venait  de  s'échapper  de  sou 
cœur  ,  lu!  causait  une  honte  inexpri- 
mable ;  elle  se  précipita  dans   les   bras 
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de  la  reine,  et  Bérengère ,  qui  s'aperçut 
du  courroux  que  ces  paroles  excitaient 
dans  l'âme  de  Richard  ,  se  hâta  de 
l'apaiser  en  lui  disant  :  «  Sire,  pardon- 
nez à  l'excès  de  l'amour  fraternel ,  c'est 
lui  seul  qui  a  emporté  Mathilde  au-delà 
de  sa  réserve  ordinaire,  cest  à  sa  ten- 
dresse pour  vous  qu'elle  proportionne 
sa  reconnaissance  pour  Malek  Adhel.  » 
Richard  sut  gré  à  la  reine  d'avoir  inter- 
prété de  cette  manière  l'exclamation 
«Je  Mathilde,  et  il  feignit  d'y  croire, 
afin  que  personne  ne  se  crût  le  droit 
d'en  parler  autrement.  «  Ma  sœur,  lui 
dit-il,  il  ne  faut  pas  que  votre  amitié 
pour  un  frère  égare  votre  jugement  : 
Imitez-moi \  et  croyez  que/  quand  je 
mets  l'intérêt  de  la  patrie  et  de  la  foi 
au-dessus  de  la  reconnaissance  ,  vous 
pouvez  les  y  mettre  aussi.  »  Peu  de 
momens  après,  la  reine  congédia  sa 
cour,  et  Mathilde  se  retira  chez  elle. 

Accablée  de  tristesse ,  elle  se  jeta  sur 
•son  ht,  mais  à  peine  le  sommeil  se  fut-il 
emparé  de  ses  sens  ,  que  les  plus  horri- 
bles fantômes  vinrent  la  livrer  à  d'in- 
supportables tourmeus;  elle  croit  voir 
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Malcx  Àdhel  traîné  dans  la  poussière, 
jeter  vers  elle 'des  cris  douloureux,  et 
lui  montrant  le  sang  qui  coule  par  flots 
de  ses  larges  blessures,  lui  reprocher 
d'avoir  laissé  meltreun  prix  à  sa  mort; 
troisfoiselle  s'éveille  et  s'efforce  d'écarter 
ces  funestes  images  ;  trois  fois  elle  se 
rendort  et  les  retrouve  encore;  ce  n'est 
pas  seulement  le  cadavre  ensanglanté 
du  prince  qui  la  poursuit,  c'est  le  bar- 
bare Lusignan,  le  foulant  aux  pieds 
avec  orgueil  ;  ce  sont  les  plaies  de  Ma- 
lek  Adhel  qu'elle  compte;  c'est  une 
voix  sépulcrale  qui  lui  crie  :  «  Que 
n'as-tu  parlé?  que  n'as-tu  avoué  à  ton 
Frère  le  lien  qui  nous  unit?  il  l'aurait 
respecté,  il  aurait  retenu  les  bras  qu'il 
encourage,  et  je  ne  serais  pas  tombe 
dans  les  gouffres  éternels.  »  À  ces  mots., 
le  sommeil  fuit  de  la  paupière  de  Ma- 
thilde  ;  frappée  d'une  inconcevable  ter- 
reur ,  l'âme  déchirée  d'angoisses  ,  elle  sa 
lève,  s'écrie,  s'épouvante  de  plus  en 
plus;  car,  tout  éveillée  qu'elle  est,  les 
mêmes  images  l'entourent  ,  et  mainte- 
nant son  rêve  ne  lui  paraît  plus  une 
vapeur  fantastique ,  fruit  d'un  esprit 
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toujours  occupé  du  même  objet,  mais 
une  révélation  certaine  du  malheur  qui 
l'attend.  La  profonde  nuit  où  elle  est,  lui 
paraît  celle  du  tombeau;  le  silence  qui 
règne  autour  d'elle,  celui  de  la  mort; 
une  froide  sueur  coule  sur  tous  ses 
membres  :  non  ,  non,  elle  ne  se  rendra 
pas  complice  d'un  meurtre  -,  non ,  elle 
ne  laissera  pas  croire  que  sa  main  sera 
le  prix  du  sang  de  Malek  Adhel;  non  , 
quand  elle  peut  le  sauver,  une  vaine 
crainte  ne  l'arrêtera  pas;  elle  ira  vers 
son  frère ,  elle  étendra  vers  lui  ses  mains 
Suppliantes,  elle  révélera  les  secrets  de 
son  cœur  :  si  c'est  une  honte  que  de  les 
avouer,  les  taire  serait  un  crime,  et  il 
vaut  mieux  rougir  devant  les  hommes 
que  devant  Dieu.  Le  jour  commence 
a  paraître,  et  le  jour  ne  dissipe  pas  le 
fantôme  ensanglanté  de  Malek  Adhel , 
et  il  n'impose  pas  silence  au  bruit  des 
abîmes  de  l'enfer  qui  s'ouvrent  pour  re- 
cevoir cette  grande  victime.  La  vierge 
n'hésite  plus;  elle  part,  ses  frayeurs 
l'entraînent  ;  elle  oublie  la  promesse 
qu'elle  fit  à  l'archevêque.,  ou  plutôt  elle 
croit  qu'un  devoir  supérieur  lui  coin- 
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mande  d'oublier  celui-là  :  une  âme 
tendre  ,  ignorante  et  timide,  est  tou- 
jours superstitieuse;  et ,  certaine  que 
ses  songes  sont  une  voix  du  ciel ,  Ma- 
thilde  se  croirait  réellement  coupable 
de  la  mort  de  Malek  Adhel ,  si  elle  ne 
lui  obéissait  pas. 

Elle  sort  de  son  appartement,  se  pré- 
sente aux  gardes  qui  veillent  devant  la 
tente  de  Richard,  et  demande  à- parler 
à  son  frère.  Etonnés  delà  voira  une  pa- 
reille heure,  ils  balancent ,  mais  n'osent 
pourtant  refuser  l'entrée  à  la  soeur  de 
leur  souverain  -,  ils  la  préviennent  seule- 
ment que  déjà  les  principaux  chefs  de 
l'armée  sont  réunis  chez  le  roi.  Elle  les 
écoute  à  peine,   franchit  le  seuil  delà 
porte  ,  entre  chez  Richard  et  tombe  à 
s»  s  pieds.  Près  de  lui  étaient  les  ducs  de 
Bavière  et  de  Bourgogne,  et  le  roi  de 
Jérusalem.  Surpris  à  l'aspect  de  la  prin- 
cesse pâle,  tremblante^  en  désordre  |  les 
cheveux  épars,  et  portant  dans  ses  re- 
gards l'effroi  qui  l'a  agitée  toute  la  nuit, 
ils  accourent  vers  elle  pour  la  relever; 
elle  les  repousse ,  serre  les  genoux  du  roi 
«outre sa  poitrine,  et  s'élevant  au-dessus 
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«3e  toute  crainte,  elle  dit:  «Sire,,  daignez 
m'en  tendre.prenez  pitié  de  mes  frayeurs; 
cette  nuit  un  songe  horrible  est  revenu 
jusqu'à  tro^s  fois  m'épouvanter  de  son 
lugubre  présage;    il  me  semblait    voir 
Malek  Adliel  couché  sur  la  poussière  , 
expirant,  percé  de  coups ,  précipité  dans 
les  abîmes  éternels  ,   me   reprocher  sa 
mort  ,  son  irrévocable  condamnation; 
il  me  criait,  je  crois  l'entendre  encore  : 
Mathilde,  pourquoi  as-tu  pressé  ma  mort? 
encore  quelques  jours,  et  Dieu  m'aurait 
sauvé  peut-être....  Sire  vous  avez  pro- 
mis ma  main  à  son  vainqueur ,  et  moi , 
je  jure  unehaine  immortelle  à  quiconque 
portera  le  premier  coup  6ur  cette  tête 
saci  ée. . . .  ■**  Mathilde  ,    qu'osez  -  vous 
dire?....  interrompit  Richard  enflammé 
du  plus  ardent  courroux.  »  Elle  ne  lui 
donna  pas  le  tems  d'achever,  et  repre- 
nant la  parole  d'une  voix  élevée,  les 
bras  tendus  vers  le  ciel   et  les  regards 
supplian s  :   «  O  mon  frère  !  il  n'est  plus 
tems   de  rien    dissimuler,   dit-elle;  au 
désert,  Malek  Aclhel,  pour  me  sauver 
la  vie ,  me  sacrifia  la  sienne  :  nous  allions 
mourir;  en  ce  moment  suprême,  Dieu 
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seul  était  mon  appui  et  mon  guide  : 
Malek  Adhel  promettait  d'être  chré- 
tien ;  il  reçut  mes  sermens  ;  je  jurai  de 
n'avoir  jamais  d'autre  époux.  »  L'effort 
qu'elle  venait  de  faire  pour  prononcer 
de  telles  paroles,  avait  épuisé  toutes  ses 
forces;  elle  retomba  aux  pieds  du  roi , 
sans  voix  et  sans  couleur.  Lusignan  et 
le  duc  de  Bourgogne  s'empressèrent  de 
la  secourir  ;  elle  repoussa  le  premier  ;  et, 
soutenant  sa  faiblesse  sur  le  bras  de 
l'autre,  tremblante  et  les  yeux  baissés, 
elle  attendit  la  réponse  du  roi.  Immobile 
d'étonnement,  de  colère,  il  regardait  sa 
sœur  comme  ne  pouvant  croire  ce  qu'il 
voyait.  A  la  fin  il  lui  dit  :  ce  Exécrables 
sermens  î  criminelle  de  les  avoii  faits , 
criminelle  de  les  tenir ,  est-ce  la  sœur 
de  Richard ,  la  fille  de  Henri  II,  que  je 
viens  d'entendre?  Est-ce  bien  elle  qui, 
éprise  d'un  vil  Tartare,  le  choisit  pour 
époux  et  ose  me  demander  d'y  consen- 
tir ?  —  Non ,  sire ,  reprit-elle  avec  une 
dignité  modeste  ,  je  ne  vous  le  demande 
point  ;  et  pour  refuser  de  s'unir  à  un 
infidèle ,  votre  sœur  n'a  pas  besoin  de 
vos  ordres;  non,  Malek  Adhel,  mako- 
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inélan  ,  ne  sera  jamais  mon  époux  :  tel 
est  mon  devoir,  et  je  le  suivrai  ;  mais 
après  les  sermens  qui  m'engagent  à  lui , 
mon  devoir  m'ordonne  plus  encore  de 
renoncer  à  tout  autre  époux ,  et  de  dé- 
vouer ma  vie  entière  à  le  sauver,  si  je 
puis,  de  l'éternelle  réprobation.  O  sire  ! 
j'en  appelle  à  votre  justice  ,  à  votre 
équité  ;  après  l'aveu  que  je  viens  de  faire, 
m'est  il  permis  de  vous  laisserpromettre 
ma  main  au  vainqueur  de  Malek  A- 
dhel?  »  Le  roi  ne  répondit  point  ;  il  se 
jeta  sur  un  fauteuil,  le  visage  caché 
dans  ses  deux  mains.  Lusignan  s'ap- 
proche de  Mathilde,  et,  d'une  voix  op- 
pressée, lui  dit:  «  Vous  m'avez  percé 
le  cœur  ;  mon  désespoir  vous  importe 
peu  ,  regardez  celui  où  vous  avez  plongé 
votre  frère.  Les  voilà  donc  évanouies 
ces  douces  espérances  de  bonheur  qui 
charmaient  notre  amitié  et  animaient 
notre  valeur  !  Et  pourquoi  ?  pour  un 
vain  serment  dont  le  chef  de  l'église 
pourrait  aisément  vous  délier.  —  Oui , 
il  le  pourrait,  s'écria  Richard  en  se  re- 
lovant tout  à  coup,  car  il  fut  prêté  par 
la  faiblesse }  mais  il  ne  pourrait  me  dé- 
5.  i5 
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gager  de  celui  que  je  t'ai  fait,  ô  Lus!-1 
gnan  !  car  il  fut  prêté  par  l'honneur  -, 
et  puisque  l'imprudence  de  ma  soeur  ne 
te  la  rend  pas  moins  chère,  puisque  tu 
consens  à  l'oublier....  —  Ah  !  que  dites* 
Vous,  sire,  interrompit  Lusignan  en  se 
jetant  aux  pieds  de  Mathilde  ,  si  je  de- 
viens jamais  possesseur  d'un  si  précieux 
trésor  ,  de  quoi  pourrai-je  me  souvenir? 
si  ce  n'est  de  bénir  l'Eternel  de  l'inesti- 
mable bienfait  que  je  tiendrai  de    voâ 
bontés  et  de  sa  munificence!  0  Richard 
prit  alors  la  main  de  sa  sœur  pour  l'unir 
à  celle  de  Lus  i  gnan;  Mathilde  le  re- 
poussa avec  effroi.  D'un  ton  sévère,  lé 
foi  lui  dit  alors  :  «  Ma  soeur  ,  obéissez  , 
car  voire  pardon  n'est  que  là.  »  Eperdue 
devant  la  colère  de  sou  frère,  la  timide 
vierge  levait  ses  beaux  yeux  vers  le  duc 
de  Bourgogne  pour  lui  demander  pro- 
tection, lorsque  le  duc  de  Norfolk,  ca* 
pitaine  des  gardes  du  roi,   se  présenta 
à  la  porte,  et  dit:  «  Votre  majesté  ex- 
cusera  sans  doute  la  témérité  qui  me 
fait  interrompre  une  conférence  impor- 
tante, lorsqu'elle  «aura  que  je  viens  la 
prévenir  sur  im  événement  qui  étonne 
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et  agite  tout  le  camp.  Déjà  l'avant-garde 
conduite  par  Adam  de  Turenne,  com- 
mençait à  défiler,  lorsqu'on  a  aperçu  au 
loin  dans  la  plaine  un  drapeau  flottant 
dans  les  airs-,  bientôt  on  reconnaît  les 
armes  du  croissant  ;  un  héraut  s'avance 
seul  ;  il  précède ,  lui  dit-il .  une  brillante 
ambassade,  chargée  de  propositions  de 
paix  de  la  part  de  Saladin  ;  c'est  à  vous, 
sire,    qu'elle  est  principalement  adres- 
sée,  et  je  viens  recevoir  vos  ordres.  » 
A  ces  mots ,  Richard  étonné  regarde  sa 
soeur,  qui  rougit  et  ne  peut  contenir 
l'excès  de  son  émotion  -,  puis  il  se  tourne 
vers  le  duc  de  Bourgogne  et  le  roi  de 
Jérusalem ,  et  leur  dit  qu'il  ne  croit  pas 
qu'on  puisse  refuser  d'entendre  les  pro- 
positions de  Saladin.  Outré  de  colère  et 
de  chagrin  d'un  contre-tems  qui  venait 
ruiner  peut-être  ses  espérances,  Lusi- 
gnan  répondit  que  quelles  que  fussent 
ces  propositions,  il  les  rejetait  sans  les 
entendre ,  si   la    main  de   la   princesse 
d'Angleterre    en    devait    être    le  prix. 
«  Mais  votre  majesté    se   souviendra , 
j'espère ,  rrpartit  fièrement  le  duc    de 
Bourgogne  ,    que  sa   volonté  n'est  pas 
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notre  loi  ;  que  l'intérêt  de  la  foi  doit  aller 
avant  celui  de  son  amour  ,  et  qu'en  un 
mot  le  conseil  des  princes  croises  a  seul 
le  droit  de  décider  sur  cet  objet  et  de 
répondre  à  Saladin.  »   L'impatient  roi 
de  Jérusalem  était  prêt  à  répliquer  d'une 
manière  offensante;  et  non  moins  impa- 
tient que  lui ,  Richard  s'écriait  que  seul 
il  avait  le  droit  de  disposer  de  sa  sœur, 
lorsque  le  duc  de  Bavière  les  interrom- 
pit par  ces  mots  :    «  Eh  quoi  !  nous  ne 
connaissons  pas  encore  les  propositions 
du  sultan  ,  et  déjà  le  ressentiment  éclate 
parmi   nous  !  Attendez  du  moins  de  les 
connaître  avant   de  vous   livrer   à  ces 
vaines  altercations  ;  estimons-nous  assez 
mutuellement  pour  croire  que  l'intérêt 
de  la  religion  dictera  senl  notre  réponse . » 
La  sagesse  du  duc  de  Bavière  prévalut. 
Lusignan,  qui   s'aperçut   que   Richard 
lui-même  se  rangeait  de  cette  opinion, 
n'hésita  pas  à  s'y  conformer    aussi;    il 
sentit  bien  qu'en  insistant  davantage,  il 
mettrait  contre  lui   tout  le  parti  sage 
de  l'armée,  et  que,  pour  le  gagner,  la 
force   ferait  bien  moins   que   l'adresse. 
Ce  dernier  moyen  ;  d'ailleurs ,  convenait 
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si  parfaitement  à  son  esprit  et  à  son  ca- 
ractère, qu'il  n'eût  aucune  peine  à  s'y 
arrêter.  Richard  ,  touché  de  sa  déférence 
et  de  son  feint  désintéressement  ,  lui 
serra  la  main  en  lui  disant  de  ne  rien 
craindre;  puis  il  fit  retirer  Mathilde,  et 
se  tournant  vers  le  duc  de  Norfolk,  il 
lui  commanda  de  faire  avertir  les  princes 
et  les  chefs  de  l'armée  que  le  conseil 
général  s'assemblerait  dans  une  heure 
pour  écouter  les  propositions  de  Saladhu 
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CHAPITRE    XXXV. 


\'ur  pourrait  exprimer  toutes  les  es» 
pérauces  qui  s'éveillent .  tous  les  senti- 
m  us  qui  se  pressent  clans  le  cœur  de 
Mathil  le  ?  Elle  se  demande  quelle  peut 
être  la  cause  de  cette  ambassade  solen- 
nelle, envovce  par  Saladin  aux  princes 
croisés;  et  aus-itot  elle  a  nommé  tout 
bas  Mal  k  Adhel.  Quel  charme  ce  nom 
répand  sur  les  pensées  vagues  et  con» 
fu>p»  qui  se  présentent  à  son  esprit  ;  ce- 
pendant elle  écarte  toutes  celles  qui 
vien  Iraient  s'appuyer  sur  trop  de  bon- 
Jiiiir.  i  t  s'efforcede  ne  point  abandonner 
entièrement  son  âme  à  ces  tendres  rêves, 
à  ces  illusions  ravissantes,  que  désor- 
mais rlle  sent  bien  qu'elle  ne  pourrait 
plus  perdre  qu'avec  la  vie. 

Au  milieu  de  ces  tumultueuses  ag;* 
talions  ?  elle  implorait  le  retour  de  i:«ir- 
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chevèque,  et  s'affligeait  d'avoir  manque 
à  la  parole  qu'il  avait  reçue  d'elle.  L'in- 
fraction   d'un  devoir   s'expie   toujours 
par  une  peine  ;  Mathilde  ne  l'ignorait 
pas  ;  et  repentante  de  sa  faute  ,  elle  de- 
mandait seulement  à  Dieu  de  ne  pas 
appuyer  sa  verge  sur   la   plaie  la   plus 
sensible  de  son  cœur,,  en  la  punissant 
dans  Malek  Adhel.  Tandis  qu'elle  pleure, 
craint ,  espère  et  s'accuse,  sa  bonne  et 
fidèle  Herminic  de  Leicester  entre  ,  et 
lui  dit  que,  parmi  les  gens  qui  forment 
le  cortège  de  l'ambassadeur,    elle  a  re- 
connu un  des  plus  fidèles  serviteurs  du 
prince    Aihel.    Mathilde    l'interrompt 
vivement,   et  lui  demande  si  elle  lui  a 
parlé.  «  Non,  répond  Herminic  ,  le  roi, 
votre  frère,   a   défendu  toute    commu- 
nication entre  la  suite  de  l'ambassadeur 
et   les  chrétiens,  jusqu'à  ce  que  le  con- 
seil  des   princes  ait  décidé  sur  les  pro- 
positions de  Saladin.  »  Herminics'arrètc, 
n'osant,  par  respect ,  en  dire  davantage 
si  la  princesse  ne  l'interroge   pas  ;  Ma- 
thilde se  tait,  l'extrême  délicatesse  de 
sa  modestie   ne  lui   permet  pas  de  de- 
mander ce  qu'elle  voudrait  savoir  ;  mais 
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l'attention  qu'elle  a  piêlée  au  discours 
d'Herminie,  ses  }reux  qui  écoulent  en- 
core, disent  assez  que  parler  de  Maiek 
Adbel  ne  sera  pas  l'offenser.  La  comtesse 
de  Leicester  croit  avoir  compris  son 
désir;  mais  cachant  qu'elle  l'a  compris, 
elle  dit  :  «  Toutes  secrètes  que  sont 
encore  les  propositions  du  sultan ,  on 
en  parle  dans  le  camp;  on  dit  que  son 
envové  Mohamed  est  chargé  de  deman- 
der la  main  de  votre  altesse  pour  Malek 
Adliel  ;  depuis  deux  heures  il  a  été  in- 
troduit devant  le  conseil  secret  qui  se 
tient  chez  le  roi  votre  frère,  et  rien  n'a 
encore  transpiré.  »  Aces  mots,  Malhilde 
détourne  ia  tète  ,  et  cache  entre  ses  deux 
mains  son  visage  et  son  émotion  ;  la 
comtesse  de  Leicester  demeure  debout 
auprès  d'elle  et  ne  lui  dit  plus  rien. 
Tout  à  coup  retentit  un  bruit  de  trom- 
pettes et  de  tambours;  Herminie  s?écric  : 
<(  Le  conseil  est  terminé,  et  Tambassa- 
deur  arabe  retourne  sans  doute  dans  sa 
tente.  »  La  princesse  ne  change  point 
d'attitude  ;  mais  son  silence  a  pris  quel- 
que chose  de  religieux:  on  voit  que  si 
elle  soupire,  que  si  elle  s"agitp.   Dieu 
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règle  encore  ses  monvemens,  et  qu'au 
milieu  des  passions  qui  remplissent  son 
cœur ,  cette  grande  pensée  n'en  est  pas 
bannie,  et  tempère  moins  la  vivacité 
de  ses  désirs  qu'elle  n'en  contient  les 
écarts  :  cet  amour  si  pur,  mais  si  tendre, 
n'a  point  échappé  aux  regards  d'Her- 
minie;   elle  voit  que  la  princesse  a  be- 
soin  de   l'exhaler;    mais   elle  est  sûre 
jumelle  ne  l'osera  que  devant  Dieu  seul  ; 
ilors   elle  se  retire;  Mathilde  tombe  à 
»enoux  :  «  O  mon  Dieu  î  s'écrie-t-elle , 
Vlalek  Adhel  est-il  à  vous,   Mathilde 
iera-t-eîle  à  lui?  »  Elle  n'a  pas  la  force 
l'en  dire  davantage  ;  mais  toute  sa  des- 
inée  est  dans  ces  mots  ;  elle  jretombe  à 
ïemi   couchée  sur  le   fauteuil  où  elle 
(tait  assise  :  à  mesure  que  les  beures  se 
>assent ,    son  courage  s'affaiblit,  et  la 
>ensée  de  Malek  Adhel  s'empare  de  plus 
■n  plus   de  son  imagination  et  de  son 
œur  ;  elle  le  voit  avec  ses  vertus,  son 
îéroïsme ,     son    regard    étincelant    de 
ourage  et  d'amour-,  elle  ne  retient  plus 
a  tendresse  :  aimer  Malek  Adhel  est  la 
clicité  suprême,  la  céleste  volupté  des 
inges-,  aimer  Malek  Adhel  est  la  seule 
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éternité  qu'elle  demanderait,  et  il  lui 
semble  que  s'il  n'obtenait  pas  comme 
elle,  et  près  d'elle ,  un  bonheur  sans  fin, 
Dieu'lui-même  n'aurait  pas  le  pouvoir 
de  la  rendre  heureuse.  Jamais  elle  n'a 
laissé  prendre  une  telle  licence  à  ses  sen- 
limens  ;  ils  sont  de  la  passion  ,  et  ses 
chastes  voiles  sont  trempés  des  larmes 
de  l'amour.  Un  bruit  soudain  l'arrache 
à  sa  rêverie,  la  rappelle  à  elle-même; 
elle  fait  un  cri,  et  se  cache  de  peur  qu'un 
l'égard  jeté  sur  elle  ne  découvre  l'état 
où  elle  est,  et  les  secrets  qu'elle  vient 
de  surprendre  dans  son  coeur.  C'est  Bé- 
rengère  qui  entre  ;  c'est  elle  qui  s'éorie  : 
«  Dans  quel  abattement  vous  trouvé- je? 
vous  pleurez  quand  tout  vous  pros- 
père !  »  Mathilcle  tressaille,  lève  la  tête 
et  la  regarde  avec  étonnement,  n'osant 
encore  la  regarder  avec  joie.  Bérengère 
s'approche;  et,  le  front  brillant  d'allé- 
gresse, lui  dit  :  «  Reine  de  Jérusalem, 
veu(  zque  je  vous  salue. — Affreux  titre, 
interrompit  Matbilde,  jamais  on  ne  me 
verra  assise  sur  le  trône  de  Lusignan! 
■ — Que  dites-vous,  ma  sœur?  ce  n?est 
pas  Lusignan,  mais  Malek  Adhel  cjui 
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vous  y   place.   »    La   princesse    pâlit, 
tremble  ;  elle  11e  peut  croire  ce  qu'elle 
enteud  ;    et  ce  bonheur   qu'elle  a  tant 
désiré,  maintenant  qu'il  est  devant  ses 
yeux,  l'intimide  et  la  trouble.  La  reinç 
Lui  prend   la  main,  et  ajoute  d'un  ton 
affectueux:  :    «  Ceci  parait  un  prodige, 
sans   doute;  mais,  ma  sœur,   vous  11e 
savez    pas  qu'il  n'y    en  a  point   pour 
l'amour,   qu'il  ne  connaît  aucun  obs^- 
tacle^  et  que  sa  puissance  est  telle  >  que 
l'homme  qui  le    porte  dans  son  sein  , 
semble  ne  marcher  jamais   qu'entouré 
de   miracles.  »  Elle  dit,  la  regarde  et 
sourit  ;  Mathilde  ne  peut  sourire  encore, 
trop  d'agitations  gonflent  son  sein  ;  elle 
11e   sait    où    elle    est  ;  c'est  un   monde 
nouveau  qui   vient  de  s'ouvrir  devant 
elle ,    Malek  Adhel  le   remplit  -,   mais 
maintenant  que   l'amour  est  satisfait, 
l'innocence  reprend  tous  ses  droits,  et 
lie  permet  pas  à  la  princesse  de  se  livrer 
au  bonheur.  Etonnée  de  son  silence,  la 
reine   lui    dit    :    «  Eh  quoi!  Mathilde, 
quand  la  Providence  change  pour  vous 
le  cœur  des  rois  et  la  marche  ordinaire 
des  événemens,  afin   de    vous  unir  au 
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héros  que  vous  aimez,  vous  demeurez 
interdite  et  ne  la  bénissez  pas?  »  Ce  mot 
rappelle  Mathilde  à  la  reconnaissance  , 
mais  en  même    tems   à  la  pensée   qui 
peut  seule  lui  en  inspirer   une  vive  , 
pure  et  extrême.  «  O  ma  sœur!  s'écrie- 
t-elle,  vous  ne  m'avez  pas  dit  que  Ma- 
lek  Adhel  fût  chrétien.  —  Ce  point  est 
encore    dans    l'obscurité  9    répondit  la 
reine.  —  Ah  !  répliqua-t  elle  vivement, 
ne  me  parlez  donc  pas  de  bonheur  jus- 
qu'à ce  qu'il  soit  éclairci.  »  Et  versant 
un  torrent  de  larmes  ,  ce  fut  par  sa  dou- 
leur seulement  qu'elle  osa  laisser  voir 
tout  le  prix  qu'elle  attachait  au  bien 
qu'on  venait  de  lui  promettre.  La  reine 
lui  dit  alors  :  «  Mathilde,  cette  disposi- 
tion à  repousser  l'espérance  et  à  douter 
des  faveurs  célestes,  n'est-elle  pas  une 
ingratitude  envers  Dieu?  —  Peut-être 
en    est-ce  une,   répliqua  la  vierge   en 
essuyant  ses  pleurs.  —  Lisez  ceci,  ajouta 
Bérengère  en  lui  remettant  un  papier  ; 
il  vous  apprendra  qu'il  dépend  de  vous 
peut-être  de  changer  la  face  de  cet  em- 
pile.   «  Mathilde  le  prit,  il  contenait 
les  propositions  de  Saladin  en  ces  termes  : 
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«  Au  nom  du  Dieu  unique  dont  le 
»  règne  n'a  point  de  fin,  et  de  son  pro- 
»  pbète  Mahomet,  qu'il  a  envoyé  pour 
)>  réformer  la  seule  véritable  loi ,  nous,, 
»  très-illustre  sultan,  défenseur  de  la 
»  parole  de  vérité,  ornement  de  l'éten- 
»  dard  de  la  foi,  roi  des  Musulman? ,  ser- 
»  viteurdesdeux  villes  saintes.  laMecque 
w  et  Médine  ,  Saladin  ,  fils  d'Ayouth  , 
«  faisons  savoir  aux  princes  unis  par  la 
»  loi  du  Christ,  que  nous  avons  donné 
»  au  très -grand  et  très -noble  Malek 
»  Adhel,  notre  frère-,  la  colonne  de  notre 
»  empire  ,  le  royaume  de  Jérusalem  , 
»  toute  la  Judée  ,  et  plusieurs  villes  im- 
))  portantes  de  Syrie  ;  mais  que  tous  ces 
»  vastes  états  ne  pouvant  le  satisfaire  si 
»  la  princesse  d'Angleterre  n'y  règne 
»  avec  lui  :  nous  proposons  cette  alliance 
»  comme  le  gage  d'une  paix  éternelle 
»  entre  l'Orient  et  FOccident  ;  nous 
»  consentons  qu'une  reine  chrétienne 
i-  soit  assise  sur  le  trône  de  Jérusalem  ; 
à  et  que ,  par  sa  présence  et  sa  protec- 
»  tion  ,  elle  ranime  son  peuple  abattu. 
»  et  entretienne  l'union  entre  les  Mu- 
v  sulmans  et  les'Chrétiens  ;  nous  deman- 

>:  16 
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)>  dons  seulement  qu'elle  nous  apporte 
»  pour  sa  dot ,  Ptolémaïs  la  superbe. 
»  A  ce  prix  ,  nous  permettons  qu'elle 
»  consacre  à  son  culte  le  temple  de  la 
»  Résurrection  (1)  ;  nous  lui  restituerons 
»  ses  monastères  •  nous  permettrons  à 
»  tous  vos  pèlerins  de  visiter  la  ville 
»  sainte  (2),  et  nous  vous  garderons  une 
»  paix  inviolable  ;  mais  si  vous  nous 
»  renvoyez  noire  ambassadeur  avec  un 
»  refus  ,  loin  de  vous  craindre  ,  nous 
»  irons  au-devant  de  vous,  et  Dieu. 
»  par  sa  suprême  puissance ,  nous  accor- 
»  dera  la  victoire.  Deux  fois  la  clne- 
»  tienlé  entière  s'est  soulevée  contre 
»  nous  :  vous  n'ignorez  pas  quel  a  été 
»  l'effet  de  cette  double  entreprise  :  de- 
»  puis  ce  tems  ,  Dieu  a  bien  augmenté 
))  noire  puissance  et  diminué  la  vôtre; 
»  nous  avons  conquis  tous  vos  états  ; 
»  tous  les  princes  musulmans  sont  nos 
»  vassaux  ;  tous  les  sultans  ,  nos  tribu- 
»  taircs  ;  si  nous  mandions  même  au 
»  calife  de  Bagdad  (  que  Dieu  comble  de 


I  •   saint  Sépulue. 
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»  bénédictions  !  )  de  nous  amener  des 
»  troupes,  il  descendrait  de  son  trône 
»  sublime  pour  accourir  au  secours  de 
»  notre  liautesse.  Décidez  donc  si  vous 
»  voulez  la  paix  ou  la  guerre  ;  et  si  Dieu 
»  a  résolu  votre  ruine  dans  ses  décrets 
»  éternels ,  venez  ,  nous  marcherons  à 
»  votre  rencontre  à  la  tète  de  tous  les 
»  différens  peuples  qui  composent  notre 
»  empire,  dont  cette  lettre  ne  pourrait 
»  contenir  les  noms,  et  qu'aucune  mer, 
»  ancun  désert,  aucun  obstacle  ne  sau- 
»  raient  arrêter.  » 

Mathilde  lut  deux  fois  ce  papier  avec 
la  plus  grande  attention  •  quand  elle  eut 
fini,  elle  penché  sa  tète  sur  l'épaule  de 
la  reine,  et,  d'une  voix  pleine  de  tris- 
tesse ,  elle  lui  dit  :  «  Savez- vous  la  ré- 
ponse que  le  conseil  a  faite  à  ces  propo- 
sitions? »  Elles  y  ont  produit  d'abord 
la  plus  violente  altercation,  répondit 
Bérengère  -,  la  majorité  du  conseil  s'est 
prononcée  en  leur  faveur  ;  mais  le  roi 
de  Jérusalem  les  a  rejetées  avec  une  au- 
dacieuse fureur.  Richard  l'a  soutenu; 
la  querelle  s'est  enflammée;  les  cris  ,  les 
menaces ;  les   injures  remplissaient  le 
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conseil;  nulle  parole  de  sagesse  ne  s'y 
faisait  entendre  ,  et  on  voyait  bien  que 
l'archevêque  de  Tyr  était  absent.  Le 
parti  le  plus  nombreux  était  pour  le 
sultan  -,  le  parti  le  plus  violent  était 
contre  :  cependant,  au  milieu  de  cette 
effroyable  agitation  ,  Lusignan  se  tait 
tout  à  coup  -,  on  s'en  aperçoit,  on  s'en 
étonne  :  il  s'approche  de  Richard,  l'en- 
tretient à  voix  basse  ,  et  demande  en- 
suite à  être  entendu  de  l'assemblée  \ 
elle  y  consent,  et  l'écoute  en  silence. 
«  Princes,  dit-il,  c'est  un  royaume  qu'on 
me  demande  de  céder  à  Malek  Adhel  ; 
c'est  bien  plus  qu'un  royaume  encore, 
c'est  la  beauté  dont  le  roi  d'Angleterre 
m'avait  promis  la  main  :  cependant,  tout 
grands  ,  tout  cruels  que  sont  ces  sacri- 
fices ,  si  la  religion  m'ordonne  de  les 
faire,  je  suis  prêta  obéir-,  mais,  pour 
m'y  résoudre,  il  faut  que  je  sois  sûr 
qu'elle  me  l'ordonne  en  effet  ;  et  com- 
ment puis-jc  Fètre,  à  moins  que  Dieu  ne 
l'ait  décidé  par  la  voix  de  ses  ministres? 
Te  demande  donc  que  la  réponse  aux 
propositions  de  Saladin  soit  suspendue, 
jusqu'à  ce  que  le  conseil  des  évêques, 
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présidé  par  le  légat  du  pape ,  ait  pro- 
noncé sur  celte  question  :  savoir  ,  si 
c'est  un  avantage  pour  le  christianisme 
d'abandonner  Jérusalem  à  un  prî  nce  mu- 
sulman ,  et  s'il  est  permis  à  une  fille  du 
sang  royal  d'Angleterre,  de  jurer  obéis- 
sance et  soumission  à  un  infidèle.  »  Il  y 
avait  dans  ce  discouis  de  Lusignan  une 
apparence  de  modération  qui  lui  a  ra- 
mené tous  les  esprits  ,  et  son  opinion  a 
paru  si  sage  et  si  désintéressée,  que  le 
conseil  Ta  adoptée  d'une  voix  unanime. 
On  a  donc  conclu  que  les  évèques ayant 
seuls  le  droit  de  décider  une  matière  où 
la  religion  était  compromise,  jusqu  à  ce 
qu'ils  eussent  donne  leur  avis,  on  de- 
manderait à  Saladin  un  délai  et  une 
trêve.  Et  vous  pensez  bien,  ma  sœur, 
que,  puisqu'on  les  laisse  libres  de  décider 
sur  ce  point,  ils  n'hésiteront  pas  à  ac- 
crut, r  une  alliance  qui  rendrait  à  la 
vraie  loi  une  partie  de  son  antique  puis- 
sance ;  ne  verront-ils  pas  que  de  ce  trône 
sacré  où  la  pieuse  Mathilde  sera  assise  , 
partiront  des  rayons  de  lumière  qui  se 
répandront  de  jour  en  jour  sur  l'Orient... 
—  Ah  !   que  Mal^k  A-.!  bel  puisse  en  être 


10 


K  - 


l8'3  MATHILDE. 

éclairé,  interrompit  la  princesse  !  je  ne 
puis  former  d'autres  vœux  ni  désirer 
davantage.  Mais  dites-moi,  ma  sœur, 
savez-vous  si  celle  ambassade  est  un  effet 
de  la  présence  de  l'archevêque  de  Tyrà 
Césarée?  Si  je  croyais  que  son  influence 
eût  dicté  ces  propositions,  je  n'aurais 
plus  aucun  doute  ,  aucune  inquiétude  ; 
)e  serais  assurée  des  dispositions  de  Ma- 
lek  Adhel.  —  On  ne  dit  rien  de  Guil- 
laume, reprit  la  reine-,  il  parait  même 
qu'on  ne  l'avait  point  vu  encore  à  Cé- 
sarée lorsque  Mohamed  en  est  pii ti.  » 
La  princesse  leva  ses  mains  et  ses  yeux 
au  ci< 1  avec  une  tendre  et  profonde  mé^ 
lancolie  ,  et  se  demandait  au  fond  de 
son  coeur  comment  Dieu,  qui  peut  tout, 
tardât  tant  à  appeler  MalekÀdhelàlui. 
«  Eu  revenant  du  conseil,  continua 
Bérengère,  mon  époux  était  pensif  et 
silencieux  ;  il  n'a  pas  ouvert  la  bouche 
une  seule  fois  durant  tout  le  tems  que 
le  duc  de  "Dourjoimem'a  fait  le  récit  des 
agitations  de  l'assemblée  ;  mais,  quand 
il  a  été  terminé  ^  il  s'est  approché  de 
moi  ,  m'a  remis  ci  s  dépêches,  m"a  en- 
gagée à  passer  chez  vous  pour  voi 
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communiquer,  en  ajoutant  qu'il  vien- 
drait bientôt  vous  en  parler  lui-même. 
—  .Mou  Dieu  !  s'écria  Mathilde  ,  cetto 
complaisance  de  Richard  cache  assuré- 
ment quelque  mystère  :  se  pourrait-il 
que  Lusignan  eût  obtenu  de  sa  loyauté  , 
de  sa  franchise  ,  de  savoir  dissimuler 
comme  lui  ?  Ce  conseil  des  évèques  £ 
assemblé  par  l'artificieux  roi  de  Jérusa- 
lem ,  me  trouble,  je  1' avoue  ;  et  rien  de 
bon,  de  favorable,  ne  me  paraît  devoir 
être  le  fruit  des  propositions  de  Lusi- 
gnan. Mais,  ma  sœur,  sans  l'archevêque 
de  Tyr ,  ce  conseil  oscra-t-ilse  former? 
Sans  la  voix  de  Guillaume  ,  osera-t-il 
prononcer  ?  —  Lusignan  demande  avec 
instance  qu'il  ne  soit  pas  attendu  ;  il 
redoute  cette  prévention  qu'en  dépit  dov 
toute  sa  pitié,  Guillaume  n'a  pu  s'em- 
pêcher de  concevoir  en  faveur  de  Malek 
Adhel.  —  Eternel  !  s'écria  la  princesse, 
quand  la  gloire,  le  flambeau  de  votre 

e  ne  peut  s'empêcher  de  s'intéresser 
à  ce  grand  prince  ,    mon  faible  cœur 

il  donc  si  coupable  de  n'avoir  pu  lui 
résister  ?    »    Les  paroles    qu'elle  allait 

iter  demeur '.reiit  tout  à  coup  sus-. 
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pendues  sur  ses  lèvres  ,  parce  que  la 
porte  s'ouvrit ,  et  que  Richard  parut 
devant  elle.  Son  regard  était  inquiet  et 
sévère;  il  se  promena  long-tcms  en  si- 
lence ,  comme  méditant  ce  qu'il  allait 
dire  :  à  la  fin,  il  s'arrêta  devant  sa  sœur, 
qui  baissait  les  yeux.,  et  lui  dit  :  «  Ma- 
tliilde,  lorsque  je  quittai  l'Europe.,  que 
j'abandonnai  mon  royaume,  ce  lut  pour 
venir  ici  arracher  le  tombeau  du  Christ 
des  mains  des  infidèles  ,  et  le  remettre 
entre  celles  des  Chrétiens;  dans  1  île  de 
Chypre  ,  je  connus  Lusignan  ;  je  fus 
touché  de  ses  malheurs  -,  je  jurai  de  lui 
rendre  sa  couronne,  et  ce  serment  fut 
scellé  par  la  foi  d'amitié  et  de  fraternité 
d'armes.  Que  me  propose-t-on  aujour- 
d'hui ?  D'être  parjure  à  cette  foi  sainte 
et  sacrée,  d'abandonner  mon  ami,  mon 
fiere  à  son  malheur;  de  consentir  à  le 
voir  dépouillé  de  ses  droits,  et  à  en  re- 
vêtir moi-même  un  prince  musulman  1 
Ce  n'est  pas  tout  :  il  faut  que  nous  ren- 
dions uas.  infidèles  cette  Plolcmaïs  , 
conquise  par  tant  de  travaux  ;  et  enfin  , 
que  ma  soeur,  mon  propre  sang,  issue 
de  la  noble  race  des  Pluntagenets,  s'allie 
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à  celle  d'un  Arabe  vagabond:  l'honneur, 
le  fier  honneur  me  permet— il  d'endurci 

de  tels  affronts  ?  Quoi  !  dans  toute  l'Eu- 
rope on  dira  que  ce  Richard  ,  qui  était 
venu  menaçant  et  terrible  ,  dont  l'épée 
était  la  consolation  de  Jérusalem  et  l'ef- 
froi de  l'Orient,  s'estretiré  honteusement 
à  la  première  proposition  de  Saladin-,  et 
je  le  souffrirais  !....  i  II  s'arrêta,  comme 
oppressé  de  colère;  la  reine  et  la  prin- 
cesse gardèrent  le  silence.  Après  une 
assez  longue  pause,  il  ajouta  :  «  Ce  que 
les  instances  de  tout  le  camp  ne  m'au- 
raient pas  fait  faire  ,  Lusignan  Fa  ob- 
tenu :  sa  générosité  ne  lui  a  pas  permis 
d'écouter  son  intérêt,  ne  lui  a  pas  permis 
même  de  me  le  laisser  défendre  ;  et  si 
j'ai  cédé,  je  l'avoue  ,  ce  n'a  élé  que  pour 
mieux  faire  éclater  une  générosité  si  hé- 
roïque. 11  a  voulu  que  le  conseil  des 
évèques décidât  une  question  dont  notre 
épée  aurait  bien  mieux  décidé  :  j'y  ai 
consenti. Mathîlde,  un  si  grand  exemple 
iip  sera  pas  perdu  pour  vous ,  sans  doute  ; 
il  vous  apprendra  tout  ce  qu'un  pareil 
sacrifice  ,  de  ma  part  et  de  la  sienne, 
exige  de  déférence  de  la  vôtre  ;   il  voua 
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apprendi a  jusqu'à  quel  point  on  peut 
plier  quand  l'intérêt  de  L'état  l'exige  ; 
il  vous  apprendra  que  si  des  seimens 
prononcés  au  nom  de  l'amitié  et  de 
l'honneur  ont  pu  céder  à  de  plus  grands 
devoirs,  ceux  arrachés  par  l'amour  à  la 
faiblesse,  y  doivent  plus  céder  encore  ; 
il  vous  apprendra  en  lin  le  seul  parti  qui 
vous  restera  à  prendre  si  le  conseil  des 
évêques  refuse  l'alliance  proposée.  Vous 
vous  souviendrez  qu'ayant  Je  pouvoir 
de  me  faire  obéir  ,  je  n'ai  pas  voulu  en 
user  5  que  l'impétueux  mouvement  de 
ma  volonté  a  pu  s'arrêter,  et  les  plus 
chers  sentimens  de  mon  cœur  se  sou- 
mettre -,  et,  qu'après  un  si  grand  effort 
sur  moi-même  ,  si  vous  ne  l'imitiez  pas , 
si  ,  loin  de  vous  en  montrer  digne  ,  vous 
hésitiez  seulement  un  moment  à  recon- 
naître mon  autorité  et  à  accepter  le 
choix  que  j'ai  fait  pour  vous  ,  il  n'y  au- 
rait point  de  témérité  plus  grande  ni 
d'ingratitude  pareille  à  la  vôfre.  » 

Il  se  tut,  Matbilde  baissa  les  }"cux  , 
et  ne  répondit  point.  Quoique  touchée 
de  certaines  paroles  de  son  frère,  quoique 
surprise  de  l'apparente  générosité    de 


MATHILDE,  igl 

Lusignan  ,  elle  sentait  bien  qu'aucun 
événement  ne  pouirait  jamais  lui  don- 
ner ni  le  courage  ni  même  la  volonté 
d'accepter  pour  époux  un  autre  homme 
que  Malek  Adhel  ;  mais_,  si  elle  avait 
assez  de  fermeté  pour  s'attacher  inva- 
riablement à  cette  résolution  ,  elle  n'en 
avait  pas  assez  pour  oser  la  dire  au  roi. 
Bérengère  ,  pour  lui  sauver  l'embarras 
d'un  silence  qui  commençait  à  déplaire 
à  Richard,  demanda  à  celui-ci,  d'une 
voix  timide^  si  le  conseil  des  évèques 
s'assemblerait  bientôt,  ou  s'il  attendrait 
le  retour  de  Guillaume.  —  Vous ,  qui 
savez  où  il  a  élé  porter  la  parole  du 
Christ,  reprit-il  avec  une  sorte  d'amère 
ironie  ,  voua  pourriez  nous  dire  sans 
doute  si  l'importance  de  sa  mission  le 
retiendra  long-tems  -,  mais  le  secret  que 
vous  avez  promis  ne  vous  permettant 
pas  de  nous  éclairer  là-dessus,  il  a  fallu 
agir  au  hasard,  et  nous  avons  résolu 
que  si  ,  dans  huit  jours ,  Guillaume 
n'était  pas  de  retour  ,  le  conseil  des 
évèques  s'assemblerait  sans  lui.  »  11  s'ar- 
rêta encore  en  regardant  fixement  Ma- 
thilde  ,    et  comme  attendant   une  ré- 
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pense;  elle  n'en  fit  point.,  alors  il  ajou- 
ta :  «  Vos  espérances  sont  bien  silen- 
cieuses, ma  sœur  ;  peut-être  que,  pour 
l'intérêt  de  votre  gloire.,  eût-il  été  con- 
venable que  vos  craintes  l'eussent  été 
autant  ce  matin.  Vous  avez  fait  une 
grande  imprudence  en  engageant  votre 
foi  à  Malek  Ad  bel,  une  plus  grande  en 
l'avouant  publiquement:  cependant,  à 
cause  de  l'amour  que  je  vous  porte  ,  et 
de  votre  extrême  jeunesse,  je  puis  vous 
pardonner  :  mais,  ma  sœur,  dans  le 
rang  où  vous  êtes  ,  songez  que  tous  les 
regards  sont  sur  vous,  qu'une  impru- 
dence de  plus  serait  sans  excuse,  et  que 
le  monde  et  moi  ne  vous  la  pardonne- 
rions jamais.  »  11  sortit  alors  ,  en  la 
prévenant  qu'il  désirait  qu'elle  parût  le 
soir  chez  la  reine  :  à  cet  ordre  là  elle 
pouvait  obéir,  et,  quoiqu'il  lui  en  coû- 
tât beaucoup,  elle  obéit.  Avec  un  es- 
prit inquiet  et  un  cœur  agile  ,  il  fallut 
se  résoudre  à  écouter  tous  les  propos 
que  faisait  naître  la  nouvelle  du  jour, 
et  s'efforcer  d'y  répondre.  Les  uns  , 
pleins  d'admiration  pour  elle  et  pour 
Malck  Àdhel  ,    applaudissaient  à  l'ai- 
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liance  proposée  et  au  triomphe  de  sa 
beauté;  d'autres,  curieux  et  malins, 
cherchaient  à  pénétrer  son  secret  ;  les 
femmes  la  regardaient  avec  envie,  Ri- 
chard avec  froideur,  Bérengère  avec 
une  tendre  pitié  :  tous  les  chevaliers 
qui  avaient  brigué  sa  main,  laissaient 
éclater  leur  colère  par  des  plaintes  et 
des  menaces  ;  les  évêques,  silencieux 
et  graves  ,  refusaient  de  répondre  à 
toutes  les  questions  relatives  au  juge- 
ment qu'ils  devaient  porter,  et  impo- 
saient à  leur  physionomie  la  même  ri- 
serve  qu'à  leurs  discours ,  afin  qu'on  ne 
pût  seulement  soupçonner  ni  pressentir 
leur  opinion  sur  cette  grande  affaire. 
jLusignan  ,  appuyé  sur  le  dossier  du 
fauteuil  de  la  princesse  ,  paraissait 
plongé  dans  une  profonde  tristesse,  et 
voyait  avec  plaisir  que  sa  résignation  , 
sa  générosité  et  sa  douleur  produisaient 
l'effet  sur  lequel  il  avait  compté  ,  en 
inspirant  pour  lui  un  intérêt  général. 
Nul  homme  n'avait  naturellement 
moins  de  grandeur  d'àme  que  Lusi- 
gnan, mais  nul  ne  savait  mieux  que 
lui  combien  elle  pouvait  être  utile  en 
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certaines  occasions  -,  et  ce  n'était  pas  la 
première  fois  que,  magnanime  par  ar- 
tifice ,  il  eût  calculé  que,  pour  obtenir 
beaucoup  ,  il  fallait  avoir  i'air  de  tout 
céder.  Le  matin  ,  il  s'était  bien  aperçu 
que  la  grande  majorité  du  conseil  lui 
était  contraire;  qu'en  persistant  à  reje- 
ter tout  accommodement  avec  Saladin, 
il  aliénait  les  c-prits  de  plus  en  plus  -, 
que  Richard  seul  ne  le  soutiendrait  pas 
contre  toute  l'armée  ,  et  qu'enfin  le 
parti  le  plus  sur  pour  son  intérêt  même 
était  de  consentir  à  abandonner  tous 
sps  droits.  En  faisant  ce  sacrifice  lui- 
même  avant  qu'il  lui  fut  proposé,  avant 
que  le  conseil  le  lui  eût  prescrit ,  il  s'é- 
levait dans  l'estime  de  tous  les  croisés, 
il  devenait  plus  cher  à  Richard  ,  et 
peut-être  touchait-il  le  cœur  de  Ma- 
thildc.  Ce  n'est  pas  tout  :  dans  ce  con- 
seil des  pères  de  la  foi  ,  il  allait  avoir 
pour  lui  le  secours  du  tems  et  de  l'in- 
trigue, deux  puissances  dont  il  savait 
si  bien  disposer ,  que  quand  il  se  voyait 
maître  d'en  faire  usage,  il  était  presque 
sûr  d'être  maître  de  tout. 

Mais  de  toutes  les  choses  du  inonde, 
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celle  qui  est  le  plus  Lors  de  la  porte' e 
de  L'artifice  ,  c'est  un  cœur  simple  :  il 
y  a  dans  un  cœur  simple  un  instinct 
de  droiture  qui  repousse  la  fraude  et 
ne  peut  être  gagné  par  elle  ;  aussi  Ma- 
tliilde  pouvait  bien  croire  à  la  généro- 
sité de  Lusiguan,  mais  non  en  être 
touchée  ;  et  jusque  dans  la  profonde 
affliction  qu'il  montrait,  il  lui  inspi- 
rait une  répugnance  qu'elle  aurait  pu 
se  reprocher  peut-être,  mais  qu'elle 
n'aurait  pu  vaincre.  Penché  derrière 
le  siège  de  la  princesse  ,  il  lui  disait  : 
«  Ah  !  madame  ,  si  Alalek  Ad  bel  'ne 
m'avait  demandé  que  de  lui  céder  mon 
royaume,  et  que  je  pusse  espérer  qu'un 
amour  comme  le  mien  suffît  à  votre 
ambition  ,  vous  n'auriez  qu'un  mot  à 
dire  pour  me  faire  abandonner  tous 
mes  droits.  — Sire,  reprit-elle  froide- 
ment et  sans  le  regarder,  comment 
Maiek  Adhel  a-t-iï  pu  vous  demander 
de  lui  céder  Jérusalem  et  ma  main  , 
puisque  Jérusalem  est  à  lui  ,  et  que  ma 
main  n'est  qu'à  moi?  »  Elie  dit,  et, 
pour  fuir  on  amant  qu'elle  déteste,  elle 
se  lève  et  s'approche  de  la  reine  ,  qui 
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causait  avec  le  légat  du  pape.  Lusignan, 
la  suit  encore  ,  et ,  craignant  qu'elle 
n'adresse  quelques  prières  à  ce  véné- 
rable représentant  du  chef  de  l'église  , 
il  s'adresse  à  lui  en  ces  termes  :  «  Que 
votre  éminence  se  trouve  sur  ses  gardes 
et  s'éloigne  de  cette  dangereuse  beauté, 
car  il  découle  de  ses  lèvres  une  irrésis- 
tible éloquence  ;  et  se  permettre  d'é- 
couter laprineesse  Mathilde,  c'est  s'ex- 
poser à  ne  pouvoir  obéir  qu'à  elle.  — 
Vous  nous  offensez  tous  deux  ,  sire , 
reprit  le  légat  d'un  air  grave  ;  la  prin- 
cesse est  aussi  loin  de  m'adresser  une 
demande  que  je  ne  dois  pas  entendre  , 
que  je  le  serais  d'y  répondre,  si  elle  osait 
me  l'adresser.  —  Et  j'ajouterai,  inter- 
rompit Malhilde  un  peu  amèrement, 
que  votre  majesté  a  bien  su  se  garantir 
de  cette  soumission  dont  elle  p:irle  ; 
car  j  en  effet  ,  s'il  suffisait  de  m'écouter 
pour  m'obéir,  depuis  long-tems  elle  au- 
rait cesse  de  m'adresser  ses  vœux.  » 
Lnsinçan  allait  répliquer-,  elle  ne  le 
permit  pas  :  impatiente  de  se  retrouver 
avec  ses  pensées  et  ses  espérances,  elle 
demanda  et  obtint  de  la  reine  la  permis- 
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s'en  de  se  retirer  ;  et,  en  profitant  aus- 
sitôt,  elle  s'éloigna  sans  daigner  tour- 
ner la  tête  vers  Lusignan,  qui  lui  de- 
mandait en  grâce  de  l'écouter  un  mo- 
ment. 
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CHAPITRE    XXXVI. 


ITIathilde,  retirée  au  fond  de  son  ora- 
toire, dont  les  croisées  donnaient  sur 
le  rempart,  se  livrait  sans  témoins  aux 
espérances  qui  s'ouvraient  devant  elle  , 
et  aux  sentimens  dont  il  allait  peut-être 
lui  être  permis  de  s'honorer  ;  elle  se  rap- 
pelait en  rougissant,  mais  enfin  elle  se 
rappelait  cette  pompe  nuptiale  qui  avait 
couronné  l'hymen  de  Bérengère,  ce  ser- 
ment d'un  éternel  amour,  prononcé  par- 
la reine  avec  tant  de  joie,  et  cette  joie 
commençait  à  moins  étonner  l'inno- 
cence de  Mathilde  :  en  ce  moment  son 
imagination  perçant  au-delà  des  abîmes 
de  la  mort,  y  retrouvait  l'amour  et  Ma- 
\ek  Adhel,  et  se  perdait  dans  des  extases 
et  des  félicités  dont  la  réalité  n'appar- 
tient qu'au  ciel,  mais  que  Dieu  a  permis 
à  l'homme  de  concevoir,  afin  qu'il  ne 
pût  jamais  douter  que  le  ciel  existe-  car 
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ce  serait  une  trop  grande  impiété  de 
croire  que  l'homme  peut  imaginer  plus 
que  Dieu  n'a  pu  faire. 

Depuis  près  d'une  heure  elle  était 
plongée  dans  un  torrent  d'ineffables  rê- 
veries ,  lorsque  la  comtesse  de  I^eicester 
entra  d'un  air  troublé  pour  lui  dire  qu'un 
Arabe  inconnu  était  à  sa  porte,  et  de- 
mandait à  lui  remettre  des  lettres  de  la 
part  d  a  prince  Adhel.  Mathildelui  ayant 
dit  de  les  prendre,  la  comtesse  ajouta 
qu'il  refusait  de  les  lui  confier  ,  et  ne 
voulait  les  donner  qu'à  son  altesse. 
3  le  donc  entrer,  répliqua  vivement 
Malhilde  ,  car  il  est  tard  ;  l'heure  où  l'on 
ferme  les  portes  de  Plolémaïs  ne  va  pas 
tarder  à  sonner  ,  et  cet  Arabe  seiait 
perdu  si  on  le  trouvait  encore  dans  la 
ville  c-iprès  cet  instant.  Herminie  sortit 
et  revint  aussitôt  avec  le  soldat  musul- 
man, dont  la  visière  était  baissée  et  la 
contenance  mystérieuse  :  la  princesse 
l'interrogea  avec  un  peu  d'émotion-,  il 
ne  lui  répondit  point.  Etonnée  de  ce 
silence  ,  l'attribuant  à  la  présence  d'Her- 
minic,  elle  lui  fit  signe  de  se  retirer; 
a  peine  le  Musulman  se  vit-il  seul  avec 
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elle,  qu'il  se  précipita  à  ses  pieds.,  en 
s'écriant  d'une  voix  qui  retentit  jus- 
qu'au fond  du  cœur  de  la  vierge  :  «  Enfin 
je  la  revois,  et  Mathilde  m'est  rendue  ! 
—  O  Dieu  suprome  !  interrompit  la 
la  princesse  éperdue.,  si  ce  n'est  pas  lui 
que  j'entends  ,  si  mon  imagination  trou- 
blée se  figure  ce  qui  n'est  pas,  ôtez-moi 
la  vie,  mais  ne  m  ôtczpas  mon  erreur!  » 
Malek  Adhel  ne  lui  répond  point;  il  est 
trop  ému  pour  pouvoir  parler  :  il  jette 
son  casque  ,  se  montre  aux  yeux  de 
Mathilde,,  elle  reconnaît  le  visage  où. 
l'amour  a  placé  toutes  ses  flammes;  la 
surpris?,  la  joie  l'ont  frappée  au  cœur, 
et  clans  ce  saisissement  qu'elle  éprouve, 
illui  semble  qu'elle  va  mourir.  A  l'aspect 
d'une  si  vive  émotion  .  Malek  Adhel  sent 
exalter  lasienne  jusqu'au  délire  ;  il  presse 
contre  son  sein  la  béante  qu'il  adore; 
mais  Mathilde  frémit  et  résiste,  car  la 
pudeur  demeure  encore  lors  même  que 
la  raison  n'y  est  plus.  A  cet  instant,  du 
temple  voisin  le  son  d'une  cloche  qui 
s'ébranle  pour  appeler  les  chrétiens  à  la 
prière  ,  remplit  la  vierge  d'une  saint?, 
îiayeur:    u  Malek   Adhel  !   entends-tu 
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cette  voix,  s'écrie* t-elle?  c'est  celle  do 
Dieu  même  !  —X)  Mathilde  !  répond-il 
d'un  ton  passionné,  en  opposant  tou- 
jours ton  Dieu  à  ma  félicite,  tu  veux 
donc  me  le  faire  haïr?  —  Insensé  !  qu'as- 
tu  dit?  moi ,  te  le  faire  haïr!  Mon  Dieu, 
vous  le  savez  si  je  vous  ai  jamais  de- 
mandé d'autre  grâce  que  de  vous  révé- 
ler à  lui  ;  mais  parlez,  Malek  Adhel,  ap- 
prenez-moi par  quel  prodige  vous  êtes 
ici,  est-ce  l'archevêque  de  Tyr  qui  vous 
envoie?  vous  a-t-il  rencontré  à  Césarée? 
ses  paroles  sont-elles  entrées  dans  votre 
cœur?  •—  Je  ne  sais  ce  que  vous  voulez 
dire,  Mathilde,  reprit  le  prince  ;  je  n'ai 
point  vu  l'archevêque-,  il  n'est  point  à 
Césarée,  et  ce  n'est  pas  lui,  mais  le  seul 
amour  qui  me  conduit  à  vos  pieds.  Nul 
mortel  sur  la  terre  ne  me  sait  ici;  mon 
frère  lui-même  n'en  est  pas  instruit  ;  le 
généreux,  mais  fier,  Saladin  n'aurait  pas 
permis  que  je  vinsse  essuyer  ici  l'affront 
d'un  délai....  Mais  je  n'ai  pu  attendre 
loin  de  vous  une  réponse   d/où  dépend 
le  bonheur  de  ma  vie  ;  je  n'ai  pu  résister 
à  l'espoir  de  vous  voir  un  moment  ;  sous 
l'armure  d'un   simple  soldat  ,    ignor* 
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même  de  Mohamed  ,  je  suis  venu  à  sa 
suite,  tandis  que  le  su'. tau  me  croit  oc- 
cupé à  visiter  Ascalou  et  Jafifa,  —  Voua 
savez  j  lui  dit  la  vierge  en  rougissant , 
quelle  a  élé  la  réponse  des  princes  aux 
propositions  de  Saladin  ?  —  Je  sais,  ré- 
pliqua-t-il  avec  impatience,  que  Lusi- 
gnan,  dont  la  téméraire  audace  ose  as- 
pirer à  votre  main,  a  obtenu  que  le 
conseil  de  vos  évèques  déciderait  seul 
sur  ce  point;  je  sais  que  votre  frère  s'est 
déclaré  contre  moi ,  qu'il  soutient ,  qu'il 
protège  les  présomptueuses  espérances  de 
Lusignan.  Peut-être  son  ascendant  sur 
L'esprit  de  vos  évèques  décidera  leur  ré- 
ponse-, peut-être  rejetteront-ils  les  propo- 
sitions de  Saladin-,  peut-être ,  Mathilde, 
vous  ordonneront-ils  de  trahir  la  foi  que 
vous  m'avez]  urée.  »  Et  il  s'arrêta  comme 
pour  contenir  la  douleur  terrible  que 
cette  seule  pensée  lui  causait;  puis  il  a— 
jouta  d'un  ton  plus  doux  :  «  S'jIs  vous 
l'ordonnaient,  Mathilde,  dites-moi,  quel 
parti  prendriez-vous?  »  A  ces  mots,  elle 
se  prosterna  devant  l'image  du  Christ, 
et  obligeant  le  prince  à  l'imiter  ,  elle 
répondit:   «  C'est  au  nom  de  cet  objet 
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de  mon  immortelle  vénération,  que  je 
renouvelle  le  serment  de  n'être  jamais 
à  d'autre  qu'à  vous.  —  Malhilde,  inter- 
rompit-il vivement,  ce  n'est  pas  assez, 
il  le  ut  que  tu  me  jures  d'être  à  moi.  — 
Je  le  veux,  s'écria- t-elle;  donne-moi  ta 
main.  »  Surpris  et  charmé,  Malek  Adhel 
la  donna;  elle  la  prit,  et  la  posant, 
unie  à  la  sienne,  sur  le  livre  des  évan- 
giles, elle  ajouta  avec  un  vif  enthou- 
siasme :  «  Me  voici  prête  à  m'unir  àtoi ,, 
Malek  Adhel ,  pour  la  vie,  pour  l'éter- 
nité; je  n'attends  qu'un  mot:  es- tu  à 
mon  Dieu?  »  Troublé,  hors  de  lui,  le 
prince  s'écrie:  «  Mathilde,  que  me  de- 
mandes-tu? —  Mon  éternelle  félicité  et 
la  tienne  }  répondit  la  vierge  avec  des 
regards  divins,  voudrais-tu  me  les  re- 
fuser? »  Peut-être  allait-il  céder;  peut- 
être  allait-on  voir  dans  peu  d'instans  la 
religion  deux  fois  victorieuse,  se  servir, 
pour  éclairer  un  infidèle,  de  ces  flammes 
d'amour  dont*elle  venait  de  triompher; 
mais  le  bruit  d'une  marche  précipitée 
vint  effrayer  la  princesse,  et  Malek  A- 
dhel  avait  eu  à  peine  le  tems  de  remettre 
son  casque  ,    lorsqu'Herminie    parut: 
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«   Madame  ,  dit-elle  ,  les  portes  de  la 
ville  viennent  d'être  fermées;  le  roi  de 
Jérusalem,  en  faisant  sa  ronde  autour 
des  remparts ,  prétend  avoir  entendu 
dans  votre  appartement  le  son  d'une 
voix  étrangère  ;  les  gardes  qui  veillent 
ici  près  ,  l'ont  assuré  qu'un  Musulman 
avait  été  introduit  chez  vous,  et  qu'il 
n'en  était  pas  sorti  encore.  Alors  il  est 
venu  à  votre  porte;  il  y  est;  il  veut  en- 
trer ,  il  veut  savoir ,  dit-il ,  quel  est  l'au- 
dacieux qui  ose  vous  entretenir  à  une 
pareille  heure ,    et  enfreindre  ainsi  la 
règle  qui  défend  à  tout  mahométan  de 
demeurer,  après  la  nuit,  à  Plolémaïs? 
—  Eh  bien  !  s'écria  Malek  Adhel,  inca- 
pable de  se  contraindre  davantage,  qu'il 
paraisse,  qu'il  vienne  assouvir  l'impa- 
tience que  j'ai  de  verser   son  sang  !   » 
Herminie  fit   un  cri  de  surprise  en  re- 
connaissant  le  prince.   «    Que  fais-tu  , 
Malek  Adhel,  s'écria  Mathilde  dans  un 
trouble    inexprimable  ?    Veux  -  tu  •  ino 
perdre  par  un  pareil  éclat?  Ah  !  si  ma 
gloire  t'est  chère  ,  garde-toi  de  te  faire 
connaître  ;    suis  Herminie  ,   elle    va   te 
conduire  hors  d'ici  ;  si   tu  rencontres 


MATIIILDZ.  205 

Lusiguan,  tu  lui  diras  que  tu  ignorais 
la  loi  qui  interdit  aux  Musulmans  de 
rester  dans  Ptolémaïs  après  la  nuit  •  tu 
lui  diras  que  c'est  en  mon  nom  que  tu 
demandes  grâce;  s'il  s'emporte  et  ose  te 
menacer,  je  jugerai  de  ton  amour  par  le 
silence  que  tu  garderas.  »  Le  prince  lui 
s°rra  la  main  avec  une  vivacité  pas- 
sionnée, et  répondit:  «  Tu  me  demander 
de  préférer  ton  honneur  au  mien;  je 
promets  de  t'obéir ,  Mathilde,  je  te  laisse 
avec  ce  souvenir;  il  te  dira  ce  que  je  dois 
attendre  de  toi  un  jour.  » 

En  prononçant  ces  paroles  il  s'éloigne; 
Herminie  le  suit;  à  la  dernière  porte, 
il  trouve  le  roi  de  Jérusalem  à  la  tète  dis 
ses  soldats,  qui  l'arrête  et  lui  dit  : 
«  Présomptueux  Arabe,  d'où  te  vient 
tant  d'audace,  d'oser  rester  dans  Pto- 
lémaïs ,  et  surtout  chez  la  princesse 
d'Angleterre,  après  une  pareille  heure? 
Sais-tu  que  c'est  un  crime  qui  mérite  la 
mort  ?»  —  Le  prince  répondit  avec 
une  émotion  que  chacun  attribua  à  la 
crainte  du  châtiment.  — Je  suis  Sar- 
razin,  arrivé  depuis  peu  d'heures  dans 
les  tentes  de  Mohamed,  j'ignorais  la 
3  ,8 
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règle  établie  à  Ptolémaïs,  j'étais  chargé 
par  Malek  Adhel  de  lettres  pour  la 
princesse  Mathilde  :  je  suis  venu  obéir 
à  mon  maître.  —  Ali  !  ne  fût-ce  qu'à 
cause  de  ce  maître  abhorré!  repartit  Lu- 
signan  d'un  air  furieux  s  je  veux  te 
punir  de  manière  à  lui  apprendre  le  sort 
que  je  lui  réserve  à  lui-même.  —  Je  ne 
vous  le  conseille  pas,  reprit  fièrement 
Malek  Adhel;  car  le  ciel  qui  alluma 
dans  son  sein  le  feu  du  courage  et  lui 
fit  un  cœur  incapable  de  crainte  ,  pour- 
rait bien  l'amener  ici  pour  vous  ap- 
prendre à  vous-même  ,  au  milieu  de  vos 
amis ,  au  milieu  de  vos  soldats ,  com- 
ment il  traite  ceux  qui  l'offensent  par 
leurs  discours  insolens  et  leurs  préten- 
tions orgueilleuses.  —  Vil  Sarfazin  !  in- 
terrompit le  roi  de  Jérusalem  en  frémis- 
sant de  rage  ,  crois -tu  que  je  supporte 
patiemment  les  insultes  d'un  misérable 
tel  que  toi  ?  Soldats,  qu'on  le  charge  de 
chaînes  à  l'instant,  qu'on  le  jeite  au 
fond  d'un  noir  cachot  jusqu'à  ce  que 
son  maître  vienne  le  réclamer-,  nous 
verrons  alors  comment  il  recevra  la  ré- 
ponse que  je   lui   prépare  ,   et  si  cette 
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épée ,  que  je  ceignis  pour  le  fils  de 
Marie j  ne  me  fera  pas  raison  de  cet 
odieux  Musulman,  —  Si  les  combats 
vous  plaisent  autant  qu  à  lui,  repartit 
Malek  Adhel  ,  et  si  la  mort  ne  vous 
effraie  pas,,  je  vous  offre  le  combat  et 
la  mort  :  venez  à  l'instant  même  -,  les 
ténèbres  delà  nuit  ne  vous  garantiront 
pas  ;  en  dépit  d'eux  mon  épée  saura 
bien  trouver  votre  cœur.  — Crois- tu 
donc  ,  reprit  Lusignan  avec  dédain , 
que  j'abaisserai  la  majesté  royale  j  usqu'à 
me  mesurer  avec  un  si  abject  ennemi? 
va  ,  demain  ,  à  la  face  de  tout  le  camp, 
et  aux  yeux  de  Mohamed  lui-même ,  un 
supplice  infâme  expiera  ta  témérité  et 
me  vengera  de  tes  insultes,  a  11  dit,  et 
ordonne  qu'on  le  charge  de  fers  :  Malek 
Adhel  saisit  son  épée  avec  un  mouve- 
ment qui  décèle  un  héros.  Lusignan  le 
regarde  ,  s'étonne  et  lui  dit  :  «  Qui  es- 
tu  pour  songer  ainsi  à  te  défendre?  » 
Si  Malek  Adhel  n'eût  exposé  que  sa  vie, 
il  n'aurait  répondu  qu'en  attaquant  Lu- 
signan-, mais  exposer  le  secret  de  Ma- 
thilde  ,  il  ne  le  voulait  pas.  Cependant, 
en  se  laissant  enchaîner,,  il  serait  iné.*- 
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vitablemenL  reconnu,  et  c'était  encore 
désobéir  à  Mathiide.  Dans  cette  alter- 
native, il  osa  se  confier  à  son  rival  : 
«Ecoute,  lui  dit-il  tout  bas,  je  suis 
Malek  Adhel  ;  si  je  ne  charge  pas  mon 
épée  de  te  l'apprendre,  c'est  afin  de 
prévenir  un  éclat  qui  offenserait  celle 
à  qui  nous  avons  dévoué  notre  vie,  et 
selon  l'usage  que  tu  feras  du  secret  que 
je  remets  à  ta  foi ,  je  verrai  si  tu  es  digne 
du  nom  de  chevalier  et  de  l'estime  d'un 
rival  qui  te  hait.  — Je  te  hais  mille  fois 
davantage,  reprit  Lusignan  d'une  voix 
altérée  parla  colère;  et  il  ne  faut  pas 
moins  que  mon  respect  pour  l'illustre 
Mathiide  ,  pour  me  forcer  au  silence , 
contenir  ma  colère  et  suspendre  ma 
vengeance.  —  Pour  peu  que  tu  sois 
pressé  de  l'assouvir  ,  repartit  Malek 
Adhel,  je  ne  te  la  ferai  pas  attendre  : 
trouve-toi  demain,  au  soleil  couchant , 
dans  le  bois  de  sycomores  qui  s'étend  le 
long  de  la  mer  du  côté  de  la  porte  de 
Nazareth,  et  la  vie  de  l'un  de  nous  y 
restera.  »  Pour  toute  réponse  ,  le  roi 
de  Jérusalem  lui  serra  la  main ,  et  élevant 
la  voix,  il  dit  à  ses  soldats  qu'il  était 
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satisfait  des  excuses  de  cet  esclave, 
qu'on  pouvait  le  reconduire  hors  des 
portes  delà  ville  ,  et  qu'il  leur  ordonnait 
de  garder  le  silence  sur  cette  aventure. 
Sans  se  montrer,  Herminie  avait  en- 
tendu toute  cette  scène,  et  elle  vint  la 
raconter  à  sa  maîtresse  aussitôt  qu'elle 
eut  vu  le  prince  en  sûreté.  Malbildc 
devina  aisément  quelles  paroles  Malek 
Adhcl  avait  dites  en  secret  à  Lusignau  ; 
elle  savait  trop  que  la  fière  arrogance 
de  ce  dernier  n'aurait  pas  fait  grâce  à 
un  soldat  qui  venait  de  l'insulter,  si 
ce  soldat  en  se  faisant  Connaître  ,  n'eût, 
par  cette  haute  preuve  d'estime,  forcé 
Lusignan  à  se  montrer  digne  de  l'avoir 
reçue.  Mais  elle  était  pour  le  moins 
aussi  siireq  ne  l'un  n'avait  pu  se  résoudre 
à  plier,  et  l'autre  à  se  taiie,  que  dans 
l'espérance  de  venger  promptement 
leurs  affronts.  Elle  ne  pouvait  donc  pas 
douter  qu'ils  ne  se  fussent  provoqués 
au  combat-,  et  quoiqu'elle  crûtb>  Ma- 
lek  Adhel  invincible  ,  la  valeur  de  Lus\ 
gnan  l'effrayait.  Toute  la  nuitelle  songea 
aux  mo3*ens  d'éviter  le  danger  qui  me- 
naçait le  prince  7  et  la  crainte  et  l'amour 
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lui  suggérèrent  u ti  projet  qu'elle  se  hâta 
de  me  lire  à  exécution.  A  peine  le  jour 
commençait-il  i':  paraître,  qu'elle  envoya 
chez  Richard  le  conjurer  de  lui  per- 
mettre de  célébrer,  le  iour  même,  par 
une  fête  solennelle  ,  l'heureuse  trêve 
qui  venait  de  se  conclure  entre  les  deux 
empires,  et  qu'elle  espérait  qu'il  lui 
ferait  la  grâce  d'y  assister  ainsi  que  les 
principaux  chefs  de  l'armée. 

Richard ,  surpris  de  ce  message ,  fut 
sur  le  point  d'j  répondre  par  un  refus  ; 
il  ne  pouvait  souffrir  que  sa  sœur  en t  le 
désir  de  célébrer  un  événement  qui  l'a- 
vait si  vivement  chagriné*  cependant, 
comme  il  était  bieu  aise  qu'en  se  mon- 
trant avec  éclat,  elle  fit  une  sorte  d'ab- 
juration publique  des  ses  premiers  vœux, 
il  pensa  qu'en  donnant  son  consente - 
11 1 1  ni  à  ce  qu'elle  demandait  t  c'était  la 
lier  d'un  nœud  de  plus  à  l'obligation  de 
r<  sierdans  le  monde,  et  rie  se  soumet  tire 
»  ce  qu'il  lui  ordonnerait  un  jour;  il  lui 
fit  donc  répondre  que  non-seulement  il 
agiéait  sa  proposition  ,  mais  qu'il  lui 
recommandait  de  répandre  sur  son 
banquet  une  pompe  spmptuease  et  une 
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magnificence  royale,  et  qu'il  se  chargeait 
d'honorer  les  dames  et  les  chevaliers 
qui  auraient  l'honneur  d'y  assister. 

Tous  ceux  que  le  roi  d'Angleterre 
daigna  choisir,  s  estimèrent  heuicux.  de 
cette  glorieuse  piéférence,  et  se  ren- 
dirent avec  empressement  sous  les  r.'ches 
et  superbes  tentes  que  îa  princesse  avait 
fait  dresser  sur  le  bord  de  la  mer.  Le 
roi  de  Jérusalem  y  parut  un  des  pre- 
miers ;  il  vint  avec  l'espérance  de  pou- 
voir s'échapper  ,  vers  le  milieu  du  jour, 
pour  aller  combattre  Malek  Adhel  dans 
le  bois  de  sycomores;  il  vint  smtout 
avec  le  projet  de  se  venger  de  Mathildjs, 
en  lui  laissant  pénétrer  qu'il  était 
maître  de  son  sort,  puisqu'il  L'était  de 
son  secret  -,  mais,  avant  qu'il  eût  <  u  le 
tems  de  le  lui  faire  entendre  ,  la  con- 
duite de  la  princesse  déconcerta  tous 
ses  projets,  et  lui  prouva  que  la  crainte 
de  voir  découvrir  le  mystère  de  la  veille, 
n'était  pas  ce  qui   l'occupait  le  plus. 

Tout  ce  que  l'Europe  et  l'Asie  a  vai<  nt 
aç  plus  illustres  souveiains,  de  bravas 
chevaliers  et  de  beautés  aimables,  était 
réuni  autour  d'une  table  immense  que 
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la  princesse  d'Angleterre  présidait  avec 
une  grâce  admirable  ,  lorsqu'à  la  fin  du 
repas  elle  se  leva  tout-à-coup  ,  et ,  le 
front  couvert  d'une  modeste  rougeur  , 
elle  dit  ;  «  Avec  la  permission  du  roi 
mon  frère  j  je  requiers  de  tous  les  che- 
valiers ici  présens  de  vouloir  bien  m'ac- 
corder  un  don  »  Elle  était  si  touchante 
et  si  belle  en  parlant  ainsi ,  qu'elle  n'a- 
vait assurément  besoin  ni  de  sa  royale 
naissance  ni  de  l'ordre  de  Richard  pour 
se  faire  obéir.  Sans  attendre  que  celui- 
ci  eût  parlé  ,  tous  les  chevaliers,  d'un 
commun  accord,  se  levèrent  et  promi- 
rent ,  quelle  que  fût  la  volonté  de  Ma- 
thilde  ,  de  s'y  soumettre  aveuglément. 
Cependant  elle  hésitait  à  parler  avant 
d'à  voir  obtenu  l'approbation  de  Richard, 
qui  ,  de  son  côté  ,  hésitait  à  la  donner, 
dans  la  crainte  de  se  trouver  engagé 
malgré  lui.  Cependant  les  lois  de  la 
chevalerie  lui  imposant  de  ne  rien  re- 
fuser à  sa  sœur  dans  une  occasion  aussi 
solennelle,  il  répondit  avec  un  peu  de 
trouble  que  ,  loin  de  s'opposer  à  ce  que 
le  don  qu'elle  requérait  lui  fût  accordé, 
il  connaissait  assez  sa  réserve  et  sa  pru- 
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dcnce  pour  pouvoir  s'engager  lui-même 
à  la  satisfaire  autant  qu'il  serait  en  sa 
puissance.  «  Puisque  votre  majesté  me 
permet  d'exprimer  mon  voeu,  reprit- 
elle  avec  une  douce  dignité  ,  je  vous  de- 
mande donc,  sire,  ainsi  qu'à  tous  les 
chevaliers  qui  viennent  de  me  jurer 
obéissance,  de  promettre  que,  durant 
la  trêve  qui  vient  d'être  conclue  avec 
Saladin,  toute  arme  offensive  soit  sus- 
pendue ,  qu'on  ne  se  serve  dans  les 
tournois  et  les  joutes  que  de  fer  émou- 
lu ,  et  qu'enfin  nul  d'entre  vous  ,  et 
sous  aucun  prétexte,  n'ensanglante  nos 
jeux  en  provoquant  ou  en  acceptant  le 
combat  à  mort,  soit  contre  les  chiéliens, 
soit  même  contre  les  Musulmans.  »  A 
ces  mots,  tous  les  chevaliers  baissèrent 
la  pointe  de  leurs  épées  aux  pieds  de 
Matbilde,  en  déclarant  traître  et  félon 
celui  qui  enfreindrait  son  serment  avant 
qu'elle  ne  l'en  eût  relevé.  Le  roi  de 
Jérusalem  s'avança  un  des  derniers  ,  et , 
s'agenouillant  à  regret,  il  dit  tout  bas 
à  Mathilde  ,  en  lui  jetant  un  regard  de 
reproche  :  «  Ali  !  madame  ,  que  vous 
me  rendez  vos  lois  pénibles  ,    et  qu'il 
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m'est  affreux  d'être  obligé  de  vous  obéir 
aujourd'hui  !  »  Mathilde  était  si  satis- 
faite du  succès  qui  venait  de  couronner 
son  espérance  ,  que,  dans  sa  joie,  elle 
regarda  Lus:gna:i  avec  plus  de  bouté 
cju"à  L'ordinaire  ,  et  lui  répondit  d'une 
voix  basse  et  mystérieuse,  en  lui  ten- 
dant la  main  :  «  Je  sais  tout  ce  que  je 
vous  dois  ,  et  ce  qu  ;  votre  discrétion  a 
de  droits  à  ma  reconnaissance.  »  Lusi- 
gnan  ,  transporté  d'une  faveur  que  ses 
soins  empressés  et  ses  plus  arc' en  tes  sol- 
licitations n'avaient  pu  lui  obtenir  jus- 
qu'alors,  ne  pensait  point  qu'il  la  dut 
au  bonheur  que  goûtait  Mathilde,  d'a- 
voir mis  la  vie  du  prince  hors  de  dan- 
ger durant  toute  la  trêve  :  bonheur  qui 
remplis- ait  tellement  son  âme,  qu'elle 
ne  pouvait  !e  contenir ,  et  que  ses  re- 
gards <  n  devinrent  plus  doux  et  ses  pa- 
roles plus  lendres.,  comme  si  tout  eût 
été  Mahk  Adhel  autour  d'elle.  Lusi- 
gnan  osa  croire  qu'il  pourrait  parvenir 
à  la  toucher  ,  en  continuant  à  se  mon- 
trer grand  à  ses  yeux  :  sa  conduite  au 
conseil,  sa  modération  avec  le  prince, 
avaient  dû  lui  mériter  l'estime  de  la 
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noble  vierge,  et  étaient  les  seuls  moyens 
d'arriver  à  son  cœur.  Il  se  confirmait 
ainsi  dans  la  résolution  d'employer  tout 
sou  art  à  paraître  généreux,  et  à  feindre 
des  vertus  qu'il  n'avait  pas  Hélas!  que 
n'employait-il  les  mêmes  effoi  ts  à  les 
avoir  !  avec  bien  moins  de  pcine  il  eût 
obtenu  plus  de  succès  -,  car,  si  l'intrigue, 
en  ramassant  toutes  ses  ruses ,  peut 
quelquefois  ressembler  à  la  magnani- 
mité, trop  faible  base  de  la  vertu,  tôt 
ou  tard  elle  s'écroule ,  et  avec  elle  le 
fantôme  imposteur  qu'elle  avait  élevé. 
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CHAPITRE   XXXVII, 


JJéja  les  rayons  du  soleil  commen- 
çaient à  pâlir,  lorsque  Malek  Adhel , 
parcourant  pour  la  troisième  fois  la  li- 
sière orientale  du  bois  de  sycomores,  et 
ne  voyant  point  venir  Lusignan,  cher- 
chait ,  mais  en  vain  ,  quel  obstacle  pou- 
vait le  retenir  ;  car,  enfin  après  le  plai- 
sir d'être  préféré  par  l'objet  qu'on  aime, 
il  n'y  en  a  point  de  plus  doux  que  de 
se  venger  de  son  rival  ;  et  comment 
pouvait-il  tarder  si  long-tems  aie  venir 
goûter?  Cependant  un  nuage  de  pous- 
sière s'élève  ;  Lusignan  paraît  poussant 
son  couisier  à  toute  bride  ;  mais  il  est 
sans  armes ,  sa  main  est  sans  bouclier. 
Au  lieu  de  sa  redoutable  épée  ,  il  tient 
une  lance  dont  le  fer  est  émous^é  ;  un 
chapeau  ombragé  déplumes  a  remplacé 
son  casque,  et,  au  défaut  de  cuirasse  , 
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tin  manteau  de   pourpre  à  fleurs  d'or 
flotte  sur  ses  épaules.  Immobile  de  sur- 
prise ,   Malek  Adbel  lui  demande  l'ex- 
plication d'une  telle  parure.  Lusignan 
la  donne  ,   mais  non  pas  entière  ;   il  dit 
bien    que    Matbilde    l'a    surpris    avec 
adresse  ,  et  lui  a  fait  promettre  de  n'ac- 
cepter aucun  combat  durant    toute  la 
trêve  ;    mais  il  ne  dit  point  qu'elle  l'a 
exigé  pareillement  de  tous-  les  cbeva- 
liers  ;  et,   par  la  couleur  qu'il  donne  à 
ce  récit,   on  pourrait  croire  que   eVst 
par  intérêt  pour  lui  que  Matbilde  a  de- 
mandé ce  serment.   Malek  Aclbel  le  re- 
garde avec  un  froid  dédain  ,  et  lui  dit  : 
«  Lusignan  ,  je  puis  te   baïr  et  non  te 
craindre;  va,  retourne  auprès  de  la  prin- 
cesse d'Angleterre;  use,  pour  la  séduire, 
de  tous  les  artifiees  que  ton  caractère 
pour j a  te  suggérer  :  je  la  connais  trop 
pour  n'être  pas  tranquille.  »  Il  dit  ,  et 
s'éloigne  au  grand  galop  ;   mais  il  est 
loin  de  jouir  de  la  paix  dont  il  parle; 
son  cœur  est  rempli  de  trouble  et  de 
confusion;  il  ne  peut  pardonner  à  Ma- 
tbilde d'avoir  contracté  une  obligation 
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avec  Lusignan,  en  recevant  une  pro- 
messe de  sa  part-,  il  ne  peut  comprendre 
la  cause  de  celte  étrange  conduite  ;  il 
ne  s'arrête  pas  un  instant  à  l'idée  du 
danger  dont  elle  a  voulu  le  préserver: 
accoutumé  ,  comme  il  l'est ,  à  ne  rien 
trouver  d'invincible  ,  ne  regardant  la 
défaite  de  Lusignan  que  comme  un  jeu, 
et  ne  pouvant  sïmaginer  que  ,  dans  un 
pareil  combat,  Mathilde  ait  pu  craindre 
pour  un  autre  que  pour  cet  odieux  ri- 
val, il  est  prêt  à  croire  que,  si  elle  n'eût 
pris  aucun  intérêt  à  sa  vie ,  elle  ne  l'au- 
rait pas  empêché  de  venir  l'exposer  ; 
cependant ,  en  se  rappelant  la  candeur, 
l'innocence  de  cette  vierge,  et  surtout 
l'émotion  si  tendre  qu'elle  a  montrée  la 
veille  ,  il  rougit  de  ses  soupçons  ,  et 
brûle  d'aller  à  ses  pieds  en  obtenir  le 
pardon.  Combien  ,  dans  sa  bouillante 
impatience  ,  il  presse  ,  il  dévore  les 
heures,  les  instans  qui  vont  s'écouler 
encore  jusqu'à  ce  qu'il  puisse  revoir 
Mathilde  !  Ali!  pour  ôter  de  sa  vie  tous 
les  jours  qui  le  séparent  de  cet  heureux 
jour  ,  il  donnerait  avec  transport  tous 
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ceux  qui  doivent  le  suivre.  Ainsi ,  pour 
les  âmes  passionnées  ,  il  n'y  a  qu'un 
point  dans  l'existence  :  hors  celui-là  , 
tout  est  néant  ;  et ,  pour  s'en  saisir  un 
seul  moment  plus  tôt ,  elles  consentent 
à  s'abîmer  pour  toujours  dans  ce  néant 
qu'elles  aperçoivent  au-delà.  O  sagesse 
suprême  !  quel  serait  donc  notre  sort , 
si ,  cessant  de  veiller  sur  nous  et  de  dé- 
cider de  nos  destinées  ,  vous  nous  per- 
mettiez de  les  régler  à  notre  gré,  et  de 
contenter  tous  nos  vains  désirs?  Impa- 
tiens de  réaliser  les  rêves  variés  etrian* 
de  notre  imagination  ,  au  lieu  d'espérer 
long-lems,  nous  jouirions  sans  délai  ; 
et ,  comme  il  n'y  a  de  vraies  et  durables 
jouissances  que  celles  que  les  longues 
espérances  ont  achetées,  passant  en  un 
instant  du  désir  au  bonheur,  nous  pas- 
serions en  un  instant  du  bonheur  au 
dégoût ,  et  du  dégoût  à  la  mort  peut- 
être,  car  elle  est  moins  cruelle  que  lui  : 
ainsi ,  un  jour  aurait  suffi  pour  dévorer 
notre  rapide  existence,  et  souvent  en- 
core l'aurions-nous  trouvé  trop  long. 

Malek  Adhel  ne  retourne  point  en 
droiture  àCésarée.  En  quittant  Saladin, 
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il  lui  a  dit  qu'il  allait  visiter  Ascalon 
et  Jaffa  ,    et  il  ne  veut  point  tromper 
son  fière  j  cependant  le  teins  le  presse  ; 
les  jours  qu'il  a  employés  à  se  rendre  à 
Ptolémaïs  et  à  attendre  Lusignan  ne 
lui     permettent    pas   d'aller  plus  loin 
qu' Ascalon.    Jaffa   est    d'ailleurs   d'une 
bien  moindre  importance;   il  n'y  entre 
pas,   et  reprend  avec  rapidité  la  route 
de  Césarée.   Saladin  s'empresse  de  lui 
dire  que  Mohamed  est  revenu,  que  les 
chrétiens  acceptent  la  trêve,  qu'ils  pa- 
raissent incliner  en  faveur  de  l'alliance 
proposée  ,    mais  qu'ils  en  ont  remis  la 
décision  au  conseil  de  leurs  évêques. 
«.  Je  ne  pense  pas,  ajouta-t-il,  que  nous 
devions  nous  offenser  de  ce  vain  hon- 
neur qu'ils  veulent  déférer  à  leurs  prê- 
tres.  Le  roi  d'Angleterre  annonce  qu'il 
va  célébrer  cette  trêve  par  des  jeux  ma- 
gnifiques; ils  seront  le  prélude  de  ceux 
qui   couronneront  le  plus  brillant  hy- 
ménée  dont  l'univers  ait  été  témoin. 
Je  veux  m'}r  rendre,  mon  frère;  je  veux 
jouir  du  spectacle  de  tanl  de  rois  d'Eu- 
rope réunis  dans  l'antique  Asie;  je  veux 
assister  à  leurs  fêtes  :  peu  accoutumé  à 
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leurs  tournois, îe  n'y  combattrai  point; 
mais  toi,  Malek  Adhel ,  à  qui  ces  jeux 
sont  familiers  ,  toi ,  qui  sais  vaincre 
également  partout ,  manqueras-tu  l'oc- 
casion de  faire  éclater  aux  yeux  de  tant 
de  rois  la  valeur  ,  l'adresse  et  la  magni- 
ficence qui  t'ont  élevé  si  haut  dans  l'O- 
rient?— Je  t'accompagnerai  assurément, 
répartit  Malek  Ad  bel  —  Oui  ,  mon 
frère ,  viens ,  continua  le  sultan ,  ne 
nous  quittons  point  ;  mon  cœur  ne  peut 
se  passer  de  toi  ,  et  il  n'est  point  de 
sacrifice  qu'il  ne  soit  prêt  à  te  faire, 
hors  ceux  qui  toucheraient  à  mon  culte 
et  à  mon  pays.  »  Le  prince  serra  dans 
ses  bras  le  généreux  Soudan  -,  mais  ,  au 
milieu  de  ces  fraternelles  tendre- ses  ,  il 
croyait  entendre  au  fond  de  son  cœur 
la  voix  de  Matbilde  ,  qui  lui  cr;ait  : 
Es-tu  chrétien  ?  ma  main  n'<st  qu'à  ce 
prix.  Et  aussitôt  l'amour  qui  le  tyran- 
nissait,  et  la  lumière  divine  qui  com- 
mençait à  l'éclairer,  cherchaient  à  s'em- 
parer de  toute  son  âme;  mais  l'amitié 
désolée,  l'honneur  outragé,  là  patrie 
menaçante ,  ne  le  permettaient  pas.  Dé- 
chiré par  ces  perplexités,  dont  il  no- 
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sait  confier  le  tourment  à  son  plus  cîier 
ami  -,  malheureux  par  l'amour,  par  l'a- 
initié,  parla  religion,  la  patrie  et  la 
gloire  ,  malheureux  enfin  par  la  réu- 
nion de  tous  les  biens  dont  se  compose 
la  félicité,  Malek  Adhel,  consumé  de 
tristesse  ,  de  crainte  et  d'amertume  , 
sentait  que  les  obstacles  qui  le  séparaient 
du  bonheur  ne  pouvaient  être  détruits 
que  par  un  miracle  ,  et  ce  miracle  ,  il 
ne  savait  déjà  plus  à  quel  dieu  le  de- 
mander. Suivi  d'un  nombreux  cortège  , 
le  sultan  se  mit  en  route  pour  Ptolé- 
maïs;  cent  cavaliers  à  cheval  marchaient 
devant  lui  ;  l'air  agitait  leurs  mobiles 
panaches  ,  et  sur  leur  brillante  armure 
l'or  et  l'azur  faisaient  éclater  leurs  feux  ; 
cinquante  gardes  à  pied  les  précédaient, 
le  front  ceint  d'un  turban  ,  habillés  de 
longues  robes  chamarrées  d'argent  et  de 
soie  ;  ils  conduisaient  des  chameaux 
chargés  des  ter.tes  du  sultan  et  des  pré- 
sens qu'il  destinait  à  la  future  reine  de 
Jérusalem.  Parmi  cette  troupe,  l'aus- 
tère Saladin  se  distinguait  par  sa  mâle 
simplicité  ,  et  Malek  Adhel  par  sa  bonne 
mine   et   sa  magnificence   ;  ils  étaient 


MATHILDE.  22? 

montés  sur  des  chevaux  arabes,  dont 
la  tète  superbe  se  relevait  avec  orgueil., 
comme  s'ils  eussent  été  sensibles  à  l'hon- 
neur de  porter  de  si  grands  héros. 

La  troisième  aurore  ,  depuis  leur  dé- 
part ,  commençait  à  colorer  le  ciel  de  ses 
nuages  d'or  et  de  pourpre ,  lorsqu'ils 
aperçurent  les  clochers  de  Ptolémaïs,  le 
camp  des  chrétiens  et  les  drapeaux  de  la 
croix.  Saladin  s'arrêta  aussitôt ,  et  fit 
dresser  ses  tentes  au  pied  d'une  colline, 
d'où,  descendait  a  gros  bouillons  une 
source  limpide,  et  qu'ombrageaient  des 
bosquets  de  palmiers  et  de  tamarins  :  il 
se  hâta  d'envoyer  prévenir  les  princes 
croisés  de  son  approche ,  de  son  intention 
d'assister  à  leurs  jeux,  et  du  désir  de 
Malt-k  Ad  bel  d'y  combattre  avec  leurs 
chevaliers.  A  cette  nouvelle  ,  tout  le 
camp  des  croisés  fut  en  rumeur  et  en 
mouvement  ;  chacun  était  impatient 
d'aller  contempler  de  près  la  figure  du 
grand  Saladin  et  de  ce  Malek  Adhel  , 
plus  grand  encore,  et  qui,  jusqu'à  ce 
jour,  la  terreur  des  chrétiens,  deman- 
dait à  s'allier  à  eux  par  les  saints  nœuds 
de  Vhyménée.   Lusignan  fut  frappé  au 
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cœur  ;  il  prévit  tout  ce  que  la  présence 
de  Malek  Adhel  allait  lui  ravir  de  succès, 
et  l'honneur  des  joutes ,  dont  il  se  flattait 
de  remporter  seul  le  prix,  ne  lui  parut 
plus  au- si  certain  en  voyant  avec  quel 
concurrent  il  aurait  à  le  disputer.  Pour- 
tant il  cacha  sa  tristesse,  car  il  vit  que 
le  loyal  Richard  était  sensible  à  la  haute 
preuve  d'estime  queSaladin  donnait  aux 
chrétiens;  il  venait  seul ,  sans  armée,  au 
milieu  de  ses  ennemis  •  il  se  livrait  à  eux 
sans  crainte,  sans  conditions  :  une  si 
grande  confiance  supposait  une  grande 
générosité,  et  Richard  avait  trop  d'élé- 
vation dans  l'âme  pour  ne  pas  sentir  et 
reconnaître  une  action  magnanime  ; 
aussi  oublia-t-il  tous  ses  intérêts  per- 
sonnels pour  donner  des  louanges  vives 
et  sincères  à  la  démarche  de  Saladin  et 
de  Malek  Adhel ,  et  n'hésita  pas  à  leur 
rendre  confiance  pour  confiance  ,  en  se 
rendant  à  l'instant  même  sous  leurs 
lentes. 

En  le  voyant  arriver  sans  suite,  sans 
gardes,  accompagne  de  sa  seule  vaillance, 
le  sultan  ,  charmé  d'une  si  haute  marque 
de  courtoisie;  y  répondit  de  son  onéux  ; 
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il  lui  offrit  les  glaces  et  les  sorbets  ,  et,  lui 
prenant  la  main  d'une  manière  franche 
et  affectueuse  ,  il  lui  dit  :  «  Grand  roi  , 
la  dernière  fois  que  nous  nous  vîmes,  ta 
m'appris  combien  il  était  dangereux  de 
t'avoir  pour  ennemi  ;  tu  m'apprends 
aujourd'hui  le  bonheur  qu'il  y  aurait  à 
t'avoir  pour  *ami.  —  Ton  cœur  ne  con- 
sent-il pas  à  nous  donner  ce  nom,  illustre 
Richard  ,  s'écria  Malek  Adhel  ,  ému  de 
retrouver  sur  ce  visage  mâle  et  fier 
l'image  de  la  beauté  qu'il  aime  ?  et  re- 
fuseras-tu d'y  joindre  celui  d'allié  et  de 
frère  ?  »  La  vue  du  prince  réveille  à 
l'instant ,  dans  l'âme  de  Richard  ,  le 
souvenir  de  sa  défaite  ainsi  que  celui  de 
sa  colère,  et  il  répond  d'une  voix  alté- 
rée :  «  Invincible  guerrier  ,  avant  de 
t'avoir  vu  ,  jamais  Richard  n'avait  fui  j 
s'il  savait  comment  on  attaque  ,  il  igno- 
rait comment  on  recule  :  faut-il  que  la 
main  de  sa  sœur  te  paie  la  honte  de  le 
lui  avoir  appris  ?  —  Que  dis-tu  ,  noble 
Richard  ,  repartit  vivement  le  prince  ? 
quelle  est  la  victoire  qui  oserait  se  pla- 
cer auprès  d'une  semblable  retraite  ?  Ne 
parus-tu  pas  au  milieu  de  notre  armée 
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comme  le  lion  du  désert  qui  fond  sur 
une  caravane,  l'attaque  seul,  la  dis- 
perse ,  ne  cède  qu'au  nombre  ,  et  ne 
quitte  sa  proie  qu'après  avoir  marqué 
son  passage  par  les  plus  terribles  coups  ?  » 
La  réponse  ,  le  ton  et  la  contenance  de 
Malck  Adhel  plurent  à  Richard,  et  il 
ne  put  échapper  à  l'ascendant  que  ce 
prince  obtenait  sur  tous  ceux  qui  étaient 
admis  en  sa  présence  :  ascendant  qu'il 
devait  à  la  noble  franchise  qui  couron- 
nait ccs  autres  vertus  ,  et  donnait  de  la 
dignité  à  tous  ses  discours  et  de  la  grâce 
à  tontes  ses  actions.  La  conversation  fut 
longue  ;  "Richard  leur  parla  des  nœuds 
qui  le  liaient  au  sort  de  Lusignan  ,  du 
mortel  regret  qu'il  éprouverait  si  le 
conseil  des  e'vèques  le  forçait  à  aban- 
donner son  ami  et  à  parjurer  sa  foi;  il 
ne  dissimula  point  que,  sans  ce  serment 
où  il  avait  attaché  son  honneur,  il  ver- 
rait avec  plaisir  l'alliance  proposée,  et 
sa  scenr  devenir  le  gage  de  la  paix  des 
deux  mondes.  Durant  cette  explication, 
Malek  Adhel  avait  été  obligé  de  se  con- 
traindre plus  d'une  fois  pour  ne  pas  l'in- 
terrompre :  cependant,  quand  il  entrevit 
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que  ,  si  le  conseil  desévèques  ne  lui  était 
pas  favorable,  Mathilde  serait  peut-être 
forcée  à  donner  sa  main  à  Lusignan  ,  il 
ne  put  s'empêcher  de  dire  à  Richard 
que  la  princesse  n'était  plus  libre  d'en- 
gager sa  foi  j  qu'il  l'avai  t  reçue  au  désert. 
«  Je  sais  ,  s'écria  le  roi ,  quelle  promesse 
l'jmprudente  a  osé  vous  faire  ;  mais  je 
s-ais  aussi  que  le  chef  de  notre  église  a  1» 
droit  de  l'en  relever  ,  et  qu'il  serait  peu 
sage  à  vous  de  compter  sur  elle....  —  J'y 
compte  pourtantjusqu'à  la  mort,  inter- 
rompit Malek  Adhel  avec  véhémence  ; 
j'y  compte  comme  sur  mon  honneur, 
comme  sur  le  tien  ,  et  ce  n'est  pas  peu 
dire.  »  Richard  voulait  répliquer  ;  Sa- 
ladin  l'arrêta.  «  Pourquoi  vous  laisser 
emporter  ainsi  tous  deux  par  le  feu  de 
le  colère,  dit-il;  remettons  le  moment 
des  tempêtes  au  moment  où  il  nous  fau- 
dra peut-être  recommencer  à  être  en- 
nemis :  quand  le  conseil  de  vos  prêtres 
»e  sera  expliqué  ,  il  sera  tems  de  savoir 
si  nous  devons  nous  jurer  la  guerre  à 
mort,  ou  l'éternelle  paix  ;  en  attendant, 
montrons  à  l'univers  que  nous  savons 
aussi  bien  nous  estimer  que  nous  coin- 
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battre.  »    Ces  paroles    éteignirent   tout 
esprit  de  discorde  ,  et  Richard  et  Ma- 
lek Adhel ,  se  serrant  la  main  avec  une 
franche  cordialité  ,  oublièrent  leur  res- 
sentiment.   Cependant   l'heure   appro-« 
cbait  où  les  tournois  allaient  s'ouvrir  ; 
Richard  le  dit  à  Saladin,  et  lui  demanda 
s'il  ne  viendrait  pas  les   honorer  de  sa 
présence.  «  Et  toi ,  brave  Malek  Adhel , 
ajouta-t-il,  ne  viendras-tu  pas  aussi  faire 
éclater  ta  vaillance  et  te  mesurer  avec 
nous  ?  Le  prix  des  jeux  sera  donné  par 
ma  sœur  ,  et  sans  doute  tu  voudras  l'ob- 
tenir ?  —  J'y  vole  ,  s'écria  le  prince  ei 
secouant  sa  lance,  et  les  yeux  étincelam 
d'amour  et  de  gloire.  —  Réprime  pou) 
aujourd'hui  encore  l'impétuosité  de  toi 
courage  ,   répartit  le  roi  d'Angleterre 
aujourd'hui  tu  ne  seras  que  spectateur 
de  nos  jeux  ;  les  juges  du  camp  l'ont  ré- 
solu ainsi  :  demain  seulement  le  cham] 
te  sera  ouvert.  —  Demain  !    répliqua 
Malek  Adhel  avec  douleur,   et  aujour 
d'hui  peut-être  je  verrai  couronner  Lu 
signan -,  mais,  n'importe,  demain  ven 
géra  bien  des  injures.»  Alors  il  demand 
à  Richard  s'il  pouvait  voir  la  princess 
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Mathilde ,  et  se  présenter  chez  elle. 
«  C'est  une  liberté  qu'aucun  chevalier 
chrétien  n'oserait  prendre,  répondit  Ri- 
chard ,  et  qui  ne  peut  t'être  accordée  ; 
mais  elle  accompagnera  la  reine  au  tour- 
nois _,  elle  assistera  aux  fêtes  qui  lui  suc- 
céderont ,  et  là  tu  pourras  la  voir  et  lui 
parler.  »  Il  dit,  et  les  quitta.  Bientôt  le 
bruit  des  fanfares  annonça  à  Saladin  et 
à  son  frère  que  les  joutes  allaient  com- 
mencer, et  aussitôt  tous  deux  se  hâtèrent 
de  s'y  rendre. 
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CHAPITRE    XXXVIIL 


A.  l'instant  où  îe  sultan  parut  aux  bar- 
rières du  camp  ,  Richard  vint  l'y  rece- 
voir ,  suivi  de  toute  la  fleur  des  cheva- 
liers chrétiens;  on  le  conduisit  sur  un 
trône  élevé  en  forme  détour,  qu'on  avait 
préparé  exprès  pour  lui.  Il  était  recou- 
vert en-dedans  de  riches  tapis  à  fleurs 
d'argent;  au-dessus,  des  oriflammes  bro- 
dées de  mille  couleurs,  ornées  des  armes 
du  croissant,  se  déployaient  majestueu- 
sement dans  les  airs  :  pour  peu  que  le 
vent  les  agitât,  elles  semblaient,  dans 
leurs  molles  ondulations  ,  s'incliner  à 
dessein  vers  les  bannières  de  la  croix,  qui 
flottaient  alentour ,  comme  pour  se  con- 
fondre ensemble  et  donner  ainsi  l'exem- 
ple de  l'union  et  de  la  paix  aux  reli- 
gions et  aux  puissances  qu'elles  repré- 
sentaient. 
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Saîadin  se  plaça  sur  un  siège  très- 
élevé;  un  peu  plus  bas  s'assit  Malek  A- 
dhel  :  sur  la  poitrine  du  jeune  héros, 
on  voyait  étinceler  un  riche  vêtement, 
trempé  trois  fois  dans  la  pourpre  de  Tyr; 
et  au-dessus  de  son  casque  d'airain  ,  un 
triple  panache  blanc  s'épanouissait  par 
étage  et  se  balançait  dans  l'air  ;  il  regar- 
dait autour  de  lui ,  et  ne  voyait  point 
encore  Mathilde;  les  combats  allaient 
s'ouvrir,  et  il  lui  était  interdit  de  s'y 
mêler:  ces  pensées  le  remplissaient  de 
tristesse,  et  sa  contenance  était  inquiète 
et  pensive.  Le  sire  de  Coucy  s'en  ap- 
perçut;  Coucy,  jadis  le  plus  cher  ami 
de  Montmorency ,  et  qui  eut  été  son  ri- 
val de  gloire  à  la  cour  de  France,  si 
Montmorency  en  avait  pu  avoir  ;  il 
devina  la  cause  du  chagrin  de  Malek 
Adhel,  et  crut  l'adoucir  par  ces  paroles 
flatteuses:  «Jeune  héros,  il  te  paraî^ 
étrange  de  demeurer  oisif  quand  on 
combat  autour  de  toi-,  pardonne-nous 
de  l'avoir  voulu:  c'est  un  hommage  de 
plus  rendu  à  ta  valeur,  puisque  nous 
avons  craint,  en  te  laissant  aspirer  tous 
les  jours  à  la  victoire,  qu'elle  ne  cou- 
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rounât  jamais  un  chrétien.  »  Malek  A- 
dhel  n'avait  pas  l'esprit  assez  libre  pour 
re'pondre  à  cette  politesse-,  occupé  d'une 
seulepensée.ilditàCoucy  :  «Brave Fran- 
çais, puisque  jene  pui*prétendrcaujour- 
d'hui  au  prix  dont  la  main  de  la  princesse 
Mathilde  doit  orner  la  tête  du  vainqueur, 
ne  permets  pas  queLusignan  l'obtienne. 
—  Eh!  pourquoi  lui  fais-lu  l'honneur 
d'être  plus  jaloux  de  lui  que  de  moi, 
s'écria  Coucy  d'un  ton  blessé?  —  Si  la 
princesse  devait  choisir  entre  vous,  ré- 
pondit Malek  Adhel ,  je  te  craindrais 
davantage  5  mais  les  prétentions  de  Lu- 
signau,  soutenues  de  l'approbation  de 
Richard,  ont  éclaté  aux  yeux  de  tous; 
et,  je  l'avoue  ,  je  voudrais  qu'aux  yeux 
de  tous,  elles  fussent  humiliées .»  Alors 
Coucy  lui  serra  la  main,  en  l'assurant 
qu'il  espérait  le  satisfaire;  et,  comme 
les  tambours  et  les  trompettes  commen- 
cèrent à  retentir,  il  ajouta  :  «  Voici  le 
champ  qui  s'ouvre  ,  et  la  reine  d'Angle- 
terre qui  parait  sur  le  balcon  en  face  de 
toi ,  avec  la  princesse  Mathilde.  »  Malek 
Adhel  tressaillit,  car  il  aperçut  Béren- 
fjère  et  dernère  elle  sa  sœur,  que  Lusi- 
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gnan  comduisait.  Sans  doute  au  désert 
il  l'avait  vue  aussi  belle  et  plus  tou- 
chante; mais  jamais  elle  n'avait  paru  à 
ses  yeux  avec  tant  d'éclat  et  de  magni- 
ficence :  sa  robe  de  gaze  d'argent  était 
élégament  relevée  avec  des  nœuds  de 
rubis  et  de  pierreries  dont  les  feux 
éblouissaient,  et,  sur  sa  tète,  un  tissu 
délicat  d'or  et  de  pourpre  retenait  sa 
blonde  chevelure.  Transporté  ,  hors  de 
Jui ,  Malek  Adhel  ne  vit  plus  ni  les  té- 
moins qui  l'entouraient,  ni  le  camp,  ni 
l'univers  ;  il  se  leva  dans  une  sorte  d'ex- 
tase, et  s'écria  en  serrant  la  main  de 
son  frère ,  mais  sans  pouvoir  détacher  ses 
regards  de  l'objet  qui  l'enivrait:  «  Sala- 
din,  la  voilà  !  »  La  beauté  delà  princesse 
surprit  le  sultan;  il  fit  un  geste  d'admi- 
ration ,  et  répondit  à  son  frère  qu'il  ren- 
dait grâces  au  ciel  que  l'amitié  eût  pré- 
venu la  justice,  a  En  voyant  l'excuse  de 
ta  faiblesse,  lui  dit-il ,  comment  ne  t'au- 
rai-je  pas  pardonné  ?  Mais  pour  te  par- 
donner ,  tu  le  sais,  je  n'ai  pas- eu  besoin 
de  la  voir.  »  A  cet  instant,  Bérengère  , 
ayant  reconnu  le  prince,  le  salua  avec 
une  vive  expression  de  reconnaissance 
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et  de  joie;  Mathilde  leva  les  yeux  snr 
lui,  et  les  baissa,  en  rougissant,  avec 
tant  de  gi  âce  ,  que  sa  beauté  en  augmenta 
encore ,  et  que  Malek  Adhel  ne  put  s'em- 
pêcher de  dire  à  son  frère  :  «  Saladin  ,  je 
consens  à  mourir  pour  toi  ;  mais  je  jure 
que  je  ne  vivrai  pas  sans  elle.  :» 

Tout  à  coup  les  fanfares  sonnent,  les 
barrières  s'abaissent,  les  combaltans  se 
mêlent  et  les  jeux  commencent  :  on  voit 
briller  tour  à  tour  la  force,  l'adresse  et 
la  vaillance;  Lusignan ,  animé  d'une 
ardeur  sans  égale,  lutte  dans  les  pas 
d'armes,  les  caslilles  et  les  joules,  et 
lutte  victorieusement.  Bientôt,  moulé 
sur  un  cheval  fougueux,  dont  l'impé- 
tueuse impatience  répond  à  la  sienne, 
il  lève  la  lance  et  donne  le  dernier  défi. 
Aussitôt  tous  les  fers  se  croisent ,  se 
choquent ,  se  brisent  ;  l'éclair  brille,  le 
feu  jaillit;  hommes,  chevaux  sont  ren- 
versés pêle-mêle  sur  la  poussière:  Lusi- 
gnan et  Coucy  restent  seuls  debout;  ir- 
rités de  se  voir  disputer  si  long-tems 
une  victoire  qui  leur  est  si  chère,  il 
fournissent  leur  carrière  et  reviennent 
l'un  sur  l'autre  à  bride  abattue,  enflam-t 
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mes  cîc  courroux  et  d'orgueil  •  leurs  lances 
se  brisent  jusqu'au  poignet  :  ils  tirent 
leurs  épées  ;  tous  les  spectateurs  sont 
émus;  Malek  Adliel  ne  peut  s'empêcher 
d'applaudir  :  cependant  les  juges  du 
camp  s'approchent  et  rappellent  que  les 
lois  des  jeux  ne  permettent  que  le  com- 
bat au  fer  émoulu  :  les  deux  fiers  rivaux 
renoncent  avec  de'pit  à  l'espoir  de  verser 
leur  sang:  mais,  au  défaut  de  l'épee , 
ils  se  servent  du  tronçon  de  leurs  lances , 
ils  se  serrent ,  se  pressent ,  voltigent  l'un 
autour  de  l'autre,  cherchent  à  se  sur- 
prendre et  à  se  saisir.  Malek  Adhel  les 
suit  de  l'œil,  ne  perd  aucun  de  leurs 
ïnouvemens  ;  de  la  pensée  encourage 
Coucy,  lui  indiqueles  moyens  de  vaincre, 
se  désespère  quand  il  les  manque,  et  re- 
connaît dans  Lusignan  un  rival  digne  de 
lui.  Cependant  le  sire  de  Ooucy  paraît 
avoir  l'avantage;  il  vient  d'enlever  son 
ennemi ,  de  le  renverser  à  terre:  il  s  y 
précipite  avec  lui  ;  mais,  au  moment  où 
il  va  l'accabler,  Lusignan,  par  un  tour 
adroit,  so  relève,  lui  fait  faire  un  faux 
pas,  le  héros  français  tombe:  Malek  A- 
dhel  laisse  échapper  un  cri  de  regret 
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Lusignan  le  regarde  d'un  air  de  triomphe 
et  d'orgueil,  et  poursuivant  sa  victoire  t 
il  oblige  Coucy,  renversé  et  vaincu,  à 
avouer  sa  défaite.  Le  camp  retentit  d'ac- 
clamations ;  toutes  les  voix  s'écrient  : 
Honneur  à  Lusignan!  honneur  au  roi 
de  Jérusalem  !  À  ce  titre  ,  Saladin  et  son 
frère  se  regardent  et  sourient,  le  premier 
avec  ironie  ,  l'autre  avec  amertume.  Le 
vainqueur  passe  avec  fierté  sous  le  bal- 
con de  Mathilde;  il  la  salue,  et  se  pré- 
pare à  aller  recevoir  de  sa  main  le  pris: 
qu'il  vient  d'obtenir  ;  il  monte  les  de- 
grés, se  met  à  genoux  devant  elle  ,  baise 
sa  main;  elle  est  obligée  de  le  permettre 
et  de  passer  autour  de  son  cou  une  ma- 
gnifique chaîne  d'or,  signe  éclatant  de 
sa  victoire.  Ace  spectacle  ,  Malek  A.dhel 
ne  peut  contenir  sa  douleur  ;  elle  éclate 
dans  ses  yeux ,  dans  son  geste,,  et  l'égaré 
jusqu'au  point  de  lui  faire  trouver  que 
Mathilde  est  coupable  :  il  l'accuse  ,  la 
condamne;  il  aurait  voulu  qu'aux  yeux 
de  tout  le  camp  elle  eût  refusé  de  cou- 
ronner Lusignan  :  il  se  meurt  d'impa- 
tience de  lui  faire  entendre  ses  plaintes; 
mais  comment  lui  parler  au  milieu  de 
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tant  de  témoins?  ne  sait-il  pas  que  ses 
discours,  ses  gestes,  et  jusqu'à  ses  re- 
gards, tout  va  être  épié  !  Il  n'y  songerait 
guère  s'il  ne  pensait  qu'à  lui  ;  mais  mal- 
gré sa  colore ,  il  pense  toujours  à  elle  ; 
et  même,  au  moment  où  il  ose  lui  re- 
procher un  tort ,  il  donnerait  encore 
mille  vies:,  s'il  les  avait,  pour  lui  épar- 
gner un  chagrin.  Cependant  il  va  enfin 
lui  être  permis  de  se  rapprocher  d'elle. 
Dans  un  magnifique  pavillon  que  Ri- 
chard a  fait  élever  sur  le  bord  de  la  mer, 
les  danses  vont  succéder  aux  jeux,  et 
Saladin  est  invité  à  s'y  rendre  avecMa- 
lek  Adhel  ;  mais  l'austère  sultan  s'y  re- 
fuse :  leâ  folâtres  plaisirs  le  touchent 
peu;  sa  vaste  ambition  ne  lui  permit 
jamais  de  s'y  plaire-,  il  se  retire;  il  va 
sous  sa  tente  s'occuper  des  grands  inté- 
rêts de  son  empire  ,  et  laisse  Malek  A- 
dhel  prendre  seul  le  chemin  du  pavillon 
où  les  princes  chrétiens  l'attendent.  Ri- 
chard vient  au-devant  de  lui  et  le  pré- 
sente à  IBérengère;  il  se  courbe  devant 
elle  et  s'incline  avec  respect  sur  la  main 
qu'elle  Uni  offre.  Dans  la  crainte  de  dé- 
plaire à    son  époux  ,   elle    s'efforce  de 
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vaincre  l'émotion  que  lui  caïise  la  vue 
de  sou  libérateur;  mais  elle  ne  peut  en. 
être  maîtresse  ;  des  larmes  révèlent  mal- 
gré elle  la  vivacité  de  la  reconnaissance 
qu'elle  n'ose  exprimer;  d'une  voix  al- 
térée elle  dit:  «  Ah!  prince,  que  ne 
puis-je  vous  rendre  ici  une  partie  des 
biens  que  j'ai  reçus  de  vous  !  —  Madame  , 
répond-il,  vous  savez  assez  qael  est  ce- 
lui que  j'y  viens  chercher.  »  Alors  elle  se 
hâta  d'ajouter  d'un  ton  plus  bas  et  en  fei- 
gnant de sebaisser  verslui  pourle  relever: 
«  Noble  Malek  Adhel ,  que  ne  suis-je 
maîtresse  d'en  disposer,  vous  ne  l'atten- 
driez pas  long-tems.  »  Il  la  remercia 
par  un  regard  plein  de  gratitude,  et  se 
tourna  pour  saluer  Mathiide,  >rui  était 
à  demi  cachée  derrière lesiégedelareine. 
Debout  auprès  d'elle,  Lusignui,  d'un 
air  fier  et  dédaigneux ,  semblait  insulter 
aux  hommages  du  prince  ,  et  celui-ci  f 
outré  de  retrouver  toujours  cet  odieux 
rival  à  côté  de  Mathiide,,  ne  pouvant 
contenir  l'amertume  de  son  coeur,  et 
n'osant  la  révéler  ,  regarda  Mathildo 
d'un  œil  si  sévère  et  si  triste,  que  dans 
K  trouble  qu'elle  en  ressentit,  elle  laissa 
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r.  tomber  la?  main  qu'elle  avançait  vers 
lui,  et  une  larme  vint  mouiller  sa  pau- 
pière. Maie k  Adhel  le  vit;  saisi  de  re- 
pentir, il  s'accusait  déjà,  se  disant  eu 
lui-même  <jiue  le  tort  d'affliger  Mathilde 
était  au-dessus  de  tous  ceux  qu'il  lui 
supposait;  mais  il  fut  bientôt  inter- 
rompu dans  ses  îéflexions  par  le  bruit 
[les  iustrurnens  de  joie  qui  annonçaient 
gué  les  danses  allaient  cemmencer.  Lu- 
signan,  comme  vainqueur  des  joutes  , 
ivait  seul  les  honneurs  de  la  fête  ;  c'était 
i  lui  qu'appai tenait  d'ouvrir  la  riante 
:érémonie  y  et  de  choisir  le  premier 
parmi  les  dames  :  il  prit  la  main  de  Ma- 
thilde, et  la  conduisit  au  milieu  de 
'immense  salle;  tous  les  regards  étaient 
>ur  eux.  Xusignan  avait  quitté  sa  pe- 
sante armrure  ;  un  riche  et  court  man- 
Leau  cou  vrai  tses  épaules  ;  de  légers  épe- 
rons d'or  ornaient  ses  pieds,  et  sur  son 
front  désarmé  éclatait  une  vive  et  bril- 
lante joie  :  son  corps  souple  et  agile  se 
prêtait  avec  grâce  à  tous  les  mouve- 
mens  d'ene  danse  grave,  et  jamais  il 
n'avait  pf.ru  avec  tant  d'avantages  qu'en 
ce  moment,  où  il  joignait  à  la  gloire  cV 
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triomphe  ,  le  plaisir  d'être  auprès  de 
Mathilde,  et  le  plaisir  plus  doux  d'affli- 
ger sou  rival.  Néanmoins  sa  satisfaction 
n'était  pas  pure  et  entière  •  car  il  ne 
pouvait  se  dissimuler  avec  quelle  peine 
la  princesse  d'Angleterre  se  prêtait  à  ce 
que  l'étiquette  des  cours  et  les  ordres  de 
son  frère  exigeaient  d'elle.  Forcée  d'ac- 
cepter la  main  de  Lusignan  ,  et  de  se 
montrer  seule  avec  lui  au  milieu  d'une 
foule  immense  de  spectateurs  qui  les 
unissait  dans  ses  applaudi&semens  ,  la 
profonde  mélancolie  empreinte  dans  ses 
regards  et  la  langueur  de  ses  mouve- 
mens,  disaient  assez  que  la  place  qu'elle 
occupait  n'était  pas  celle  que  son  cœur 
aurait  choisie  si  elle  avait  été  libre  de 
n'écouter  que  lui.  Cependant  la  répu- 
gnance qu'elle  éprouvait  ne  pouvait  al- 
térer ses  attraits  ni  diminuer  ses  grâces; 
la  danse  sérieuse  convenait  parfaitement 

à  la  diimité  de  son  maintien  :  l'abandon 
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que  la  tristesse  jetait  sur  ses  manières, 
leur  donnait  un  charme  de  plus ,  et 
imprimait  à  toute  sa  personne  cette giâce 
divine  et  morale  qui  vient  de  l'intérieur, 
et  parc  la  beauté  du  corps  de  la  beauté 
de  lame. 
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Un  triple  rang  de  spectateurs  assis 
sur  de  riches  gradins,  vêtus  des  plu3 
somptueux  habits  ;  le  feu  éblouissant 
des  lumières  ,  des  dorures,  des  cristaux 
taillés  en  girandoles  et  en  colcnnes  ;  le 
bruit  des  instrumens  de  joie,  des  fan- 
fares guerrières  ,  la  beauté  des  dames  , 
la  valeur  des  chevaliers ,  et  l'éclat  de 
tant  de  sceptres  réunis  ,  jetaient  sur 
cette  assemblée  une  pompe  et  une  ma- 
gnificence auxquelles  le  monde  n'avait 
encore  rien  vu  de  comparable.  Mais 
que  tous  ces  vain?  et  brillans  spectacles 
touchentpewun  cœur  vraiment  occupé  ! 
Au  milieu  de  ces  royales  grandeurs, 
Malek  Adhel  ne  songeait  qu'à  Mathilde, 
n'entendait  qu'elle,  ne  désirait  que  lui 
parler  un  moment  ;  s'il  s'enorgueillis- 
sait de  la  voir  si  belle,  de  la  voir  élevée 
au-dessus  de  toutes  les  beautés  de  l'uni- 
vers, il  s'indignait  qu'aux  transports 
d'admirations  qu'elle  excitait,  on  osât 
joindre  le  nom  de  Lusignan  ,  et  que  cet 
arrogant  souverain  eût  le  droit  de  tenir 
de  son  triomphe,  la  faveur  de  se  placer 
auprès  d'elle  dans  le  banquet  fastueux 
qui  succéda  aux  au  1res  plaisirs. 
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Cependant  ;  quand  les  danses  folâtres 
et  bruyantes  succédèrent  aux  danses 
graves  et  sévères  ,  Mathilde  revint  se 
placer  auprès  de  la  reine;  l'assemblée  , 
dont  elle  charmait  les  yeux,  osa  mani- 
fester le  désir  de  la  revoir  danser  encore, 
et  de  voir  Malek  Adhel  remplacer  Lu- 
signan  dans  l'honneur  de  la  conduire. 
Le  prince  ,  charmé,  vole  vers  elle,  lui 
prend  la  main;  la  vierge  se  lève,  et  ce 
visage }  pâle  et  mélancolique  ,  est  animé 
tout  à  coup  des  plus  vives  couleurs  et 
d'une  douce  joie  :  Lusignan  ,  furieux  , 
accourt  et  les  sépare  ,  mais  pas  si 
promptement  pourtant  que  Mathilde 
n'ait  eu  le  tems  de  glisser  dans  la  main 
du  prince  un  billet  et  une  chef.  Malck 
Adhel  interdit,  et  du  don  qu'il  reçoit 
et  de  l'audace  de  Lusignan,  demeure 
un  moment  immobile  ;  Lusignan  s'écrie 
que  son  triomphe  lui  a  donné  le  droit 
d'être  en  ce  jour  le  seul  chevalier  de  la 
princesse,  que  nul  ne  peut  le  partager 
avec  lui  ;  «  et  si  j'étais  d'humeur  à  le 
céder,  ajouta-t-il  d'un  ton  menaçant  en 
regardant  Malek  Adhel ,  crois-tu  que  ce 
soit  pour  toi  que  je  le  voulusse  faire  ?  » 
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Le  prince  frémit  décolère,  et,  rendant 
menace  pour  menace,  il  répond  :  «  Ta 
fais  bien,  Lusignan,  d'user  de  ton  droit 
aujourd'hui ,  car  je  jure  que  c'est  le 
dériver  jour  de  ta  vie  où  je  t'en  lais- 
serai jouir;  demain,  je  pourrai  com- 
battre; demain,  pour  être  vainqueur, 
tu  ne  me  feras  pas  ordonner  par  tes  rois 
de  demeurer  oisif,  et  nous  verrons  de- 
main et  durant  le  reste  des  jeux,  lequel 
des  deux  sera  assis  aux  côtés  de  l'illustre 
Matliilde.  »  Il  dit,  et  s'éloigne  ;  et  s'il 
n'en  dit  pas  davantage,  c'est  qu'une 
confuse  et  inexprimable  joie  remplit 
tellement  son  cœur,  qu'il  n'y  peut  res- 
ter aucune  place  pour  la  colère;  et  s'il 
s'éloigne  si  promptement  ,  c'est  que  le 
mystérieux  papier  qu'il  tient,  la  clef 
qui  y  est  jointe  ,  lui  promettent  des 
biens  qu'il  ne  touebe  encore  que  par  la 
pensée  ,  et  dont  il  est  accablé.  Osera- 
t-il  croire  tout  ce  qu'il  suppose?  Obtien- 
dra-t-il  tout  cequ'il  attend  ?  Que  va  lui 
dire  ce  papier  ?  Et  cette  clef,  source  de 
toutes  les  plus  ravissantes  espérances, 
où  e^t-elle  destinée  à  le  conduire? 
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A  peine  est-il  hors  de  la  vue  du  camp , 
qu'il  précipite  ses  regards  sur  le  billet 
de  la  princesse  :  c'est  la  première  fois 
que  les  traits  de  cette  main  chérie  vien- 
nent s'offrir  à  lui  ;  et  quel  amant  vit 
jamais  sans  émotion  récriture  de  la 
beauté  qu'il  aime?  Il  ne  peut  com- 
mander à  son  impatience  :  d'une  main 
tremblante  il  brise  le  cachet,  et  lit  ce 
qui  suit  : 

«  Demain,  aux  premiers  rayons  du 
»  jour,  cette  clef  vous  ouvrira  le  monu- 
»  ment  où.  reposent  les  cendres  du  grand 
»  Montmorency  :  c'est  là  que  vous  trou- 
»   verez  Mathilde.    » 

Malek  Adhel  doute  s'il  veille  :  un 
rendez- vous  !  il  est  trop  heureux  pour 
songer  à  être  surpris  -,  mais  s'il  était 
moins  heureux,  peut-être  serait-il  sur- 
pris de  la  démarche  de  Mathilde.  En 
effet,  quel  motif  a  pu  inspirer  à  cette 
jeune  et  timide  vierge  la  hardiesse  de 
proposer  un  rendez- vous  ?  Ah  !  sans 
doute ,  ce  cœur  pur  et  religieux  n'a  pu 
concevoir  une  si  téméraire  pensée  , 
qu'avec  la  vue  d'un  grand  bien  à  faire 
et   d'un   important  devoir  à  remplir. 
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Maintenant  elle  connaît  assez  le  monde 
pour  savoir  qu'une  pareille  conduite  la 
compromettrait  étrangement,  et  la  mo- 
deste Mathilde  craint  beaucoup  de  mal 
faire  aux  yeux  des  hommes ,  et  de  s'at- 
tirer leur  censure  ;  mais  la  pieuse  Ma- 
thilde craint  plus  encore  de  mal  faire 
aux  yeux  de  l'Eternel,  et  de  mériter  le 
reproche  d'avoir  mis  le  respect  humain 
au-dessus  des  lois  divines  :  c'est  pour  y 
obéir,  bien  plus  que  pour  obéir  à  son 
amour,  qu'elle  s'est  déterminée  à  en- 
tretenir Malek  Adhel  en  secret.  Elle  a 
de  grands  sacrifices  à  lui  demander,  des 
sacrifices  qui  ne  peuvent,  être  retardés 
d'un  jour,  et  d'où  dépend  peut-être  le 
salut  éternel  de  ce  prince.  Devant  de 
si  hautes  considérations  ,  elle  a  dû  faire 
taire  les  bienséances  ordinaires,  et  c'est 
parce  qu'elle  a  commencé  par  n'écouter 
que  sa  conscience,  indépendemment  do 
son  cœur  ,  qu'elle  permet  ensuite  à  son 
cœur  d'être  satisfait  des  conseils  de  sa 
conscience. 

Cependant,  malgré  la  pureté,  j'ai 
presque  dit  la  sainteté  de  ses  intentions, 
quand  le  jour  naît,  que  le  moment  d'aller 

21* 
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joindre  Malck  Adbel  approche  ,  sa  pu- 
deur s'étonne  et  s'alarme:  elle  hésite^, 
elle  balance  ,  et  c'est  bien  plus  le  devoir 
que  l'amour  qui  lui  donne  le  courage 
de  partir. 

Elle  sort  de  Ptolémaïs ,  à  l'heure  où 
le  soleil  commence  à  faire  disparaître 
la  rosée;  elle  monte  dans  son  char;  ses 
femmes  et  ses  cardes  l'entourent;  ce 
n'est  que  surveillée  par  ce  nombreux 
cortège  ,  que  Richard  lui  permet  d'aller 
respirer  Vair  à  quelque  distance  de  la 
vilie  ,  et  même  il  a  sévèrement  défendu 
de  laisser  jamais  approcher  d'elle  aucun 
chevalier,  fut- il  chrétien  ou  Musul- 
man ,  sans  excepter  Lusignan  lui-même. 

Elle  dirige  sa  promenade  vers  le  tom- 
beau de  Montmoremcy  ;  le  char  s'arrête 
et  les  gardes  se  placent  à  l'entour  pour 
écarter  tout  indiscret  ;  les  femmes  de  la 
princesse  l'accompaguent  jusqu'au  pied 
«lu  monument  :  comme  son  cœur  pal- 
pite en  songeant  que  Malek  Adhel  est 
là  ;  et  que  ce  funèbre  édifice  ,  qui  couvre 
les  cendres  du  héros  qui  n'est  plus, 
rouvre  aussi  le  héros  qu'elle  aime  !  Elle 
s'approche  de  la  porte ;  elle  va  la  pous- 
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ser;  un  frémissement  universel  la  saisit 
et  l'arrête  :  «  O  mon  Dieu  !  dit-elle 
en  tombant  à  genoux  ,  si  l'amour  a 
troublé  ma  raison  et  séduit  ma  cons- 
cience ,  si  c'est  l'amour  qui  me  conduit 
ici  ,  si  c'est  pour  voir,  pour  entendre 
Malek  Adhel  ,  plutôt  que  pour  vous 
faire  voir,  vous  faire  entendre  à  son 
coeur,  enfin,  dans  les  motifs  qui  me 
guident,  si  votre  œil  perçant  découvrait 
une  faiblesse,  et  si  je  devais  sortir  de 
ce  lieu  avec  un  repentir,  ne  permettez 
point  que  je  passe  le  seuil  de  cette  porte; 
ôtez-moilavie;  je  la  quitterai  sans  mur- 
mure, car  je  crains  bien  moins  de 
mourir  que  de  vous  offenser.  »  Cette 
fervente  prière  rend  à  Matliilde  toute 
sa  force  et  sa  vertu  ;  soutenue  par  le 
bras  de  Dieu,  elle  ne  craint  plus  rien , 
et  se  sent  supérieure  aux  faiblesses  de 
son  cœur  ;  elle  se  retourne  vers  ses 
femmes,  et  leur  dit  :  «  Laissez- moi 
seule  ici  quelques  instant;  ne  troublez 
pas  mes  méditations;  je  vais  prier  pour 
la  prospérité  de  la  foi  et  la  conversion 
des  infidèles.  Les  femmes  ne  s'étonnent 
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point  de  cet  ordre  -,  elles  sont  habituée* 
à  lui  voir  faire  de  longues  retraites  sous 
le  cénotaphe  de  Montmorency  ,  dont 
elle  et  l'archevêque  de  Tyr  ont  seuls  la 
clef.  En  partant,  Guillaume  lui  remit 
celle  qu'il  possédait,  et  il  était  loin  de 
soupçonner  qu'elle  fut  destinée  à  passer 
entre  les  mains  de  Malek  Adhel.  Mais 
Mathilde  a  cru  devoir  le  faire,  et,  en 
ouvrant  la  porte,  elle  ne  pense  pas  que 
Guillaume  lui-même  blâmât  sa  démar- 
che. Elle  entre  d'un  pas  tremblant;  elle 
s'enfonce  sous  les  lugubres  ombres  de  ce 
monument ,  où  repose  le  plus  grand  des 
chevaliers  français;  tout  l'intérieur  est 
tendu  de  noir  ,  et  une  magnifique  lampe 
d'argent  l'éclairé  nuit  et  jour  :  c'est  à  la 
lueur  de  ses  pâles  rayons  qu'elle  aper- 
çoil  Malek  Adhel;  il  l'a  reconnue  ;  il  se 
précipite  ;  l'amour,  la  joie,  rémotion  , 
l'empêchent  de  proférer  des  paroles  sui- 
vit s  j  mais  sa  joie  va  se  manifester  par 
des  acclamations  :  elle  se  hâte,  par  un 
signe  expressif,  de  lui  imposer  silence; 
il  obéit,  et  se  lait;  mais  son  coeur  ne  peut 
se  taire  ;  il  exprime  le  délire  de  sa  féii- 
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cite  avec  des  transports,  des  regards  et 
des  larmes  ;  la  cliaste  vierge  se  recule , 
baisse  la  vue  ,  et  d'une  voix  recueillie  } 
lui  parle  ainsi  ; 
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CHAPITRE   XXXIX. 


a  IVLalek  Adhel,  vous  devez  croire  que] 
ce  n  est  point  peui  écouter  votre  amour, 
ni  pour  nou>  livrer  à  de  tendres  joies 
que  ie  suis  venue  ici  ;  ce  serait  profaner 
les  tombeaux  ;  insulter  à  la  mort.  Les 
paroles  qu'on  fait  entendre  auprès  d'un 
cercueil  doivent  èlre  saintes  ,  sévères  et 
solennelles  comme  lui.  »  En  prononçant 
ces  mots  ,  Mathilde  avait  mis  en  effet 
tant  d'austérité  dans  son  maintien  et  sa 
physionomie,  que  Malek  Adhel  en  fut 
frappé.  Ce  que  les  images  de  la  mort 
n'avaient  pu  faire,  fut  produit  à  l'ins- 
tant par  Tancent  deMatbilde,  et  aussitôt 
qu'elle  eut  parlé,  les  pensées  volup- 
tueuses qu'il  avait  osé  nourrir  jusque 
dans  cet  asile  du  trépas,  s'évanouirent 
pour  faire  place  à  une  crairrte  respec- 
tueuse.  «Mathilde,  lui  dit-il ;  loin  de 
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vous  comme  en  votre  présence,  je  ne 
puis  m'occuper  que  du  seul  amour  ;  les 
plus  tristes  objets  u'en  peuvent  détacher 
ma  pensée;  il  est  avant  tout  ;   il  est  le 

premier  des  biens —  Le  premier  des 

biens  terrestres,  interrompit-elle;  mais 
le  premier  des  biens  terrestres  est  peu  de 
chose  pour  une  àme  chrétienne.  Ecoutez- 
moi,  MalekAdhel,  l'intérêt  le  plus  pres- 
sant que  je  puisse  connaître,    l'intérêt 
de  votre  salut  a  pu  seul  m'entraîner  dans 
une  démarche  qui ,  pour  n'être  pas  ce 
qu'il  y  a  de  plus  téméraire ,  doit  être  ce 
qu'il  y  a  de  plus  pur  et  de  plus  saint  ; 
c'est  demain  que  s'assemble  le  conseil 
des  évèques,  et  cependant  le  vénérable 
Guillaume  ne  parait  pas  :  on  va  pronon- 
cer sur  nos  destinées ,  et  cependant  votre 
âme  est  encore  dans  les  ténèbres  de  l'er- 
reur :  le  conseil  des  pères  de  l'église  ose- 
ra-t-il  me  donner  à  un  époux  infidèle? 
Et  s'il  l'ose,  si  la  politique  les  engage  à 
le  vouloir  ,  la  religion  me  permettra- 
t-elle  de  le  vouloir  aussi?  —  Qurj  dites- 
vous,  Mathilde  ,  s'écria  le  prince  avec 
une  surprise  mêlée  de  colère?  Ai-je  bien 
entendu?  Si  vo*  évèques  vous  donnaient 
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à   moi,  je  n'aurais  pas  encore  vaincri 
tous  les  obstacles,  j'aurais  la  douleur , 
douleur   aussi    terrible  qu'inattendue , 
d'en  trouver  un  dans  votre  cœur.  — 
Hélas!  reprit-elle,  je  crains  bien  que 
vous  ne  l'y  trouviez  pas;  je  suis  faible, 
l'amour  est  puissant,  et  vous  êtes  bien] 
près  de  Dieu  dans  mon  âme  ;  mais  écou- 
tez, Malek  Adhel,  écoutez   quel  motif 
m'a  conduite  ici.  Vous   ignorez  pour- 
quoi l'archevêque  de  Tyr  n'est  point  à 
Ptolémaïs;  vous  ignorez  les  obligations 
inouïes  que  vous  avez  à  ce  digne  prélat  : 
s'il  a  quitté  la  cour  et  ses  grandeurs, 
s'il  a  déposé  sa  mitre  et  sa  pourpre,  c'est 
pour  vous  qu'il  l'a  fait.  Entraîné  par  sa 
charité,  soutenu  de  sa  vertu  et  de  son 
Dieu,  il  a  pris  seul  la  route  de  Césarée 
pour  vous  voir,  vous  parler,  et  employer 
toute  l'ardeur  de  son  éloquence  à  vous 
faire  goûter  la  parole  de  vérité. — Qnand 
jJai    quitté   Césarée  ,■  l'archevêque   n'y 
avait  point   paru   encore ,    répartit  ]< 
prince. —  Et  cependant,  ajouta  Ma- 
îhilde,   il  était   parti    plusieurs   jours 
avant  ce  jour....  dirai-je  doux,  diiai-j< 
terrible ,  où  vous  me  surprîtes  à  Pl< 
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lémaïs.  —  O   ma  bien  -  aimée  !  inter- 
rompt-il, il  n'y  a  de  jours  terribles  que 
ceux  où  je  ne  vous  vois  pas.  —  Eh  bien  1 
ce  sont  pourtant  de  ces  jours-là  que  je 
vais   vous  demander,  reprit-elle   avec 
force  et  dignité  :  Malek  Adhel,  l'hon- 
neur, la  reconnaissance  et  notre  intérêt 
même  vous  imposent  également  d'aban- 
donner les  combats,  la  victoire,  l'amour 
et  ses  plaisirs^  pour  aller  chercher  des 
lumières  sur   le  sort  de  cet  infortuné 
vieillard,  qui  maintenant  gémit  peut- 
être  dans  les  fers  ou  expire  dans  les 
tour  mens,  parce  que  votre  salut  lui  a 
été  plus  cher  que  sa  vie.  —  O  ciel!  Ma- 
thilde,  s'écria -t -il,    qu'exigez -vous  ? 
Vous  voulez  que  je   vous  quitte.  —  A 
l'instant  même;  car,  lorsque  le  danger 
est  pressant,  le  devoir  est  impérieux, 
et  il  n'y  a  pas  un  instant  à  perdre.  — 
Vous  voulez  que  je  m'éloigne,  que  je 
m'éloigne  le  jour  où  je  dois  humilier 
Lusignan ,  et  triompher  à  vos  yeux  !  — 
Misérable  \anité    humaine  !   reprit  la 
princesse ,   qui   jamais    n'est  rassassiée 
d'éclat  et  de  succès,  et  qui,  en  gonflant^ 
rame  de  biens  périssables,  l'empêche 
3.  22 
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de  se  nourrir  des  biens  éternels.  O 
Malek  Adhel  !  qu'est  ce  qu'un  triomphe 
contre  Lusignan?  n'en  avez-vous  pas 
remporté  cent  fois  de  plus  glorieux?  et 
quel  fruit  en  avez-rous  recueilli?  Mais 
un  triomphe  sur  vos  propres  penchans, 
un  triomphe  du  devoir  sur  les  plus  im- 
pétueux désirs,  un  triomphe  de  la  vertu 
sur  la  gloire  elle-même,  ceux-là  peut- 
être  vous  sont  encore  étrangers,  et  ce- 
pendant ils  demeurent  toute  la  vie,  et 
nous  suivent  même  au  -  delà.  Malek 
Adhel,  que  t'importe  d'humilier  Lusi- 
gnan? sa  chute  est-elle  digne  de  ce  que 
tu  sacrifierais  ?  et  ne  seras-tu  pas  bien 
plus  grand  en  t'élevant  au-dessus  de 
toi-même  qu'en  t'élevant  au-dessris  de 
lui?  Crois-moi,  abandonne  des  combats 
dont  la  victoire  t'est  assurée  -,  consens 
même,  s'il  le  faut,  à  ce  que  Lusignan 
reçoive  de  ma  main  une  nouvelle  cou- 
ronne ,  et,  sûr  de  mon  cœur  et  de  mon 
éternel  amour,  cours  les  mériter  da- 
vantage en  volant  où  l'humanité  et  la 
reconnaissance  t'appellent.  —  Mais  , 
Mathilde,  répliqua  le  prince,  pourquoi 
faut-il  que  je  parte,  pourquoi  me  l'or- 
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donnez-vous?  Ne  puis-je  pas  envoyer 
à  la  recherche  de  Guillaume  des  servi- 
teurs pleins  de  zèle  et  de  dévouement, 

qui  pourraient   me   remplacer? — 

Te  remplacer,  lorsqu'il  s'agit  d'être  gé- 
néreux et  grand  !  interrompit-elle  avec 
vivacité  :  ne  me  permets  pas  de  croire 
que  cela  soit  possible  ;  ne  me  permets 
pas  de  croire  que  ,  quand  il  faut  se- 
courir l'infortune ,  un  autre  que  toi 
y  mît  autant  de  zèle  et  y  trouvât  au- 
tant de  plaisir.  Malek  Adhel,  si,  par  un 
miracle  de  la  providence  de  Dieu , 
quoique  Musulman,  tu  ne  surpassais 
pas  les  autres  hommes  en  vertus,  où 
serait  l'excuse  de  mon  amour?  Il  n'y  a 
que  toi  dont  la  bonté  infatigable  puisse 
suivre  et  reconnaître  les  traces  du  digue 
archevêque;  et,  s'il  est  vrai,  comme  je 
le  crains,  que  les  infidèles  l'ont  chargé 
de  fers,  il  n'y  a  que  toi  qui  sois  assez 
puissant  dans  l'empire  de  Saladin,  pour 
les  briser  et  ouvrir  les  cachots  où  on 
le  retient.  Ah  !  que  par  une  pareille 
conduite  tu  acquiers  de  nouveaux  droits 
à  sa  reconnaissance,  à  l'estime  des  chré- 
tiens, à  ma  tendresse  j  et  quand  l'uni- 
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vers  apprendra  que  tu  as   délaisse  de 
vains  triomphes  pour  sauver  un  vieil- 
lard, crois-tu  que  ta  gloire  y  perde?  et 
quand  tu  te  présenteras  au  conseil  des 
évèques  ,  comme  libérateur   de    Guil- 
laume ,  crois-tu   qu'il  sera  moins  dis- 
posé en  ta  faveur  que  si  tu  t'y  présen- 
tais  comme  vainqueur   de   Lusignan? 
Et  quand  toutes  ces  récompenses  hu- 
maines te  manqueraient .  ta  conscience , 
Dieu  et  L'amour  de  Mathilde  te  man- 
queront-ils0.... —  Je  pars,  interrompit 
le  prince,  en  se  mettant  à  genoux  de- 
vant elle  :  ô  fille  du  ciel!  tu  m'ouvres 
un  nouveau  monde  où  je  sens  qu'il  y 
a  quelque  chose  de  mieux  que  le  plaisir^ 
et  où  la  vertu  a  une  volupté  supérieure 
à  celle  de  l'amour  même.  Mathilde,  si 
vous  n'êtes  pas  une  femme  unique,  s'il 
y  en  a   d'autres  qui  vous  ressemblent 
en  Europe ,   je    ne  m'étonne   plus   des 
hommages  qu'on  leur  rend  et  de  l'em- 
pire qu'elles  y  exercent.   Comment  ne 
pas  voir  une  créature  toute  divine  dans 
la  beauté  à  laquelle  on  ne  peut  plaire 
qu'à  force   de    gloire   et  de   vertus?  O 
heureux  chevaliers  chrétiens!  ne  van- 
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tcz  pins  votre  vaillance  :  combien  elle 
doit  vons  être  facile  ,  quand  le  même 
objet  qni  vons  enflamme  d'amour  est 
celui  qni  vons  enflamme  d'honnenr  !... 
Oui,  Math  il  de  ,  je  t'obéis,  je  pars;  et 
tn  as  mis  un  sentiment  si  nouveau  dans 
mon  âme  ,  qu'il  me  semble  que  je  pars 
sans  peine.  —  O  mon  Dieu  !  s'écria  la 
princesse  avec  transport,  qu'est-ce  donc 
que  cette  âme  de  Malek  Adhel,  puis- 
qu'elle est  si  grande  quoiqu'elle  ne  vous 
possède  pas  encore?  Tout  ce  qu'il  y  a 
de  plus  excellent  est  fait  pour  demeurer 
éternellement  en  elle;  il  n'y  a  point 
sur  la  terre  d'asile  plus  digne  de  vous  : 
mon  Dieu  ,  quand  donc  y  descendrez- 
vous  !  Et  toi ,  noble  Montmorency  , 
ajouta-t-elle  en  se  prosternant  près  du 
cercueil,  toi,,  dont  les  cendres  doivent 
.s'émouvoir  devant  un  héros  si  semblable 
à  toi  ,  redouble  tes  prières ,  implore 
toutes  les  puissances  du  ciel,  qu'elles 
demandent  avec  toi  la  grâce  de  Malek 
Adhel;  parle  pour  lui,  esprit  bienheu- 
reux, comme  tu  parlais  à  ton  lit  de 
mort;  et  que  tes  larmes,  tes  vœux  et 
ton  sang  soient  les  liens  qui  unissent  et 
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réconcilient  Malek  Adhel  avec  Dieu.  » 
A  ces  mots ,  le  prince  s'agenouilla  aussi 
près  du  cercueil,  et  dit  :  a  Illustre  hé- 
ros, toi,  dont  j'admirais  la  vie  et  dont 
j'honore  la  cendre;  toi,  dont  le  trépas 
m'a  coûté  des  larmes  et  dont  l'amitié 
m'eût  été  si  chère  -,  toi  3  enfin ,  à  qui  seul 
je  pouvais  pardonner  d'aspirer  à  la  main 
de  Matbilde,  parce  que  seul  tu  m'en 
paraissais  digne ,  sans  doute  il  reste 
aulre  chose  de  toi  que  cette  poussière 
insensible  :  ah!  de  ce  séjour  inconnu 
que  tu  habites,  daigne,  daigne  parler 
à  mon  cœur,  et  lui  apprendre  comment 
il  pourra  concilier  l'honneur,  l'amitié 
et  l'amour.  » 

Après  une  longue  pause  ,  Matliilde  lui 
répondit  d'une  voix  plus  calme,  et  en 
se  relevant  :  «  L'archevêque  de  Tyr 
vous  en  instruira  :  hâtez -vous  de  le 
joindre;  partez  à  l'instant  même  sans 
retourner  au  camp  ,  sans  le  dire  à  Sa- 
ladin;  Saladin  pourrait  vous  retenir, 
et  un  jour  de  délai  peut  tout  perdre  ; 
le  conseil  des  évêques  s'assemble  demai  115 
peut-être  ne  durera- t-il  pas  plus  de 
huit  jours  :  il  faut  qu'avant  ce  terme 
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tous  ayez  trouvé  Guillaume,  que  vous 
l'ayez  ramené  ici-,  il  faut  qu'avant  ce 
terme  Guillaume  vous  ait  converti , 
vous  ait  ébranlé  du  moins,  parce  qu'a- 
lors il  parlera  pour  vous  au  conseil  ;  il 
parlera  pour  moi  •  il  demandera  notre 
uuion  ,  et  vous  le  savez,  rien  ne  résiste 
à  l'éloquence  de  Guillaume.  —  Mabien- 
airnée,  répliqua  -  t  -  il  avec  tristesse  , 
tu  me  déchires  le  cœur  •  je  ne  puis  re- 
noncer à  toi,  et  je  ne  puis  trahir  un 
frère  qui  m'accable  de  bienfaits.  Eh 
quoi  !  pour  concilier  tant  de  devoirs 
contraires,  ne  ferais-tu  pas  mieux  d'ac- 
cepter un  époux  musulman?  je  ne  le 
serais  pas  de  coeur  ,  Mathildc,  et  je  ser- 
virais en  secret  le  même  Dieu  que  toi. 
—  Hélas  !  reprit  la  vierge  >  l'Eternel  ne 
veut  point  être  servi  en  secret,  et  je 
crains  bien  qu'il  ne  se  tînt  pour  offensé 
d'un  encens  qu'on  n'oserait  lui  adresser 
publiquement...  .  Mais,  je  l'avoue,  si 
l'archevêque  de  Tyr  pensait  autrement, 
je  n'aurais  point  de  peine  à  penser 
comme  l'archevêque  de  Tyr.  Pars  donc, 
Malek  Adhel,  va  chercher  Guillaume  ; 
il   t'aime    comme  l'enfant    de   ses  en- 
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trailles  ;  il  donnerait  son  sang  pour  ton 
salut;  et  cette  secrète  tendresse,  que 
tes  vertus  ont  obtenue  de  sa  grande  aine, 
]e  disposera  sans  doute  à  une  indul- 
gence que  les  autres  évêques  n'auraient 
point  -,  Guillaume  nous  soutiendra  ,  si 
tu  es  chrétien  dans  le  cœur,  peut-être 
sera- t-il satisfait,  peut-être attendra-t-il 
du  tems  et  de  mon  influence  une  plus 
entière  conversion  ;  peut-être  ,  enfin  , 
m'ordonnera-t-il  des  choses  auxquelles 
)e  n'oserais  consentir  sans  lui.... — O 
Mathilde  !  interrompit  le  prince  avec 
impétuosité,  dis-moi  donc  quelle  in- 
concevable magie  s'attache  à  tes  discours? 
Oui,  malgré  les  réserves  de  la  modestie, 
je  crois  avoir  entendu  ton  coeur-,  et 
maintenant  mon  sang  bouillonne  et 
ma  pensée  dévore  les  instans,  les  dis- 
tances ;  il  me  semble  même  que  je  suis 
impatient  de  te  quitter.  —  Adieu  donc,, 
lui  dit-elle  en  élevant  les  bras  vers  lui , 
va  chercher  l'ami  de  Dieu  ,  et  rapporte- 
moi  la  permission  d'être  heureuse.  — 
O  ma  bicu-aimée  !  reprend-il  en  la  pres- 
sant sur  son  cœur,  ma  future  épouse, 
adieu  :  et  il  se  tait,  hors  d'état  d'ajouter 
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un  seul  mot.  La  cliaste  vierge  se  dé- 
tourne ;  se  recule-,  elle  lui  abandonne 
sa  main  ,  et,  appuyant  son  visage  contre 
une  des  figures  de  marbre  qui  pleurent 
autour  du  cercueil,  elle  les  couvre  de 
larmes  véritables  ;  mais  ce  sont  des 
Larmes  de  tendresse  et  de  bonheur  : 
celles  dont  le  prince  arrose  sa  main, 
sont  brûlantes  et  passionnées  -,  ils  pleu- 
rent et  se  taisent,  et  jamais  l'amour  ne 
régna  avec  plus  d'enthousiasme  et  d'em- 
pire sur  ces  deux  coeurs  qui  pleurent  et 
se  taisent  :  quel  langage  qu'un  tel  si- 
lence !  que  de  vie  auprès  de  ce  tombeau  ! 
Ils  demandent ,  ils  espèrent  de  longs 
jours  de  félicité,  eu  foulant  au  pieds 
cette  cendre  qui  ne  demande.,  qui  n'es- 
père plus  rien  -,  et  c'est  du  milieu  des 
ombres  de  la  mort  que  s'échappe  de 
leurs  lèvres  le  serment  de  l'éternel 
amour.  Ah!  sans  doute  à  ce  serment, 
la  joie  des  bienheureux  est  descendue 
un  moment  dans  leur  âme  ;  car,  qu'est- 
ce  que  la  joie  des  bienheureux,  sinon 
cet  éternel  amour.  Coeur  humain,  te 
voilà  donc  comme  Dieu  t'a  fait,  avec  tes 
oppositions  et  tes  contraries,  ayant  au- 
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tant  de  larmes  à  donner  à  l'excès  du  bon- 
heur qu'à  l'excès  de  l'infortune  ;  si 
faible  que  ,  quand  la  volupté  t'accable  , 
à  tes  plaintes ,  à  tes  gémissemens ,  on 
dirait  que  tu  te  meurs  d'angoisse-,  et  si 
grand  qu'aucune  chose  de  la  terre  ne 
peut  te  suffire  ni  te  remplir,  et  qu'à 
moins  que  le  ciel  ne  s'y  place  tout  en- 
tier avec  ses  biens  incompréhensibles  et 
son  éternelle  immensité  ,  il  y  reste  tou- 
jours du  vide  ! 

Mathilde  se  préparait  à  sortir  du  tom- 
beau et  à  retourner  à  P  toi  é  m  aïs  avec  tout 
son  cortège,  afin  de  rendre  à  ce  lieu  sacré 
la  solitude  dont  ce  prince  avait  besoin 
pour  s'éloigner  à  son  tour,  lorsqu'un 
bruit  soudain  se  fit  entendre  à  la  porte. 
«  Qu'est-ce?  s'écria  la  princesse  effrayée. 
—  C'est  moi ,  répondit  une  voix  qu'elle 
reconnut  à  l'instant  pour  celle  de  Bé- 
rengère-  je  suis  venue  ici  vous  joindre 
avec  le  roi,  et  nous  ne  voulons  pas  que 
vous  demeuriez  si  long-tems  enfermée 
dans  un  tombeau.  —  Mon  Dieu  !  nous 
sommes  perdus,  dit-elle  tout  bas,  Ri- 
chard est  là  :  s'il  entre  ,  s'il  vous  voit... 
tout  votre  sang  versé....  OMalekAdhel! 
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nous  mourrons  ensemble.  —  Calme  ta 
frayeur,  ma  bien-aimée ,  reprend-il, 
je  saurai  me  dérober  aux  regards  du 
roi.  ))  Il  dit ,  et  se  place  sous  le  drap 
mortuaire  qui  couvre  le  cercueil  de 
Montmorency  ;  Mathilde ,  en  l'arran- 
geant sur  sa  tète  ,  éprouve  une  nouvelle 
terreur;  mais  ce  n'est  plus  la  crainte 
d'être  surprise  qui  la  cause  :  en  voyant 
Malek  Adhel  sous  le  linceul  funèbre  , 
et  comme  enseveli  par  les  ombres  du 
trépas,  il  lui  semble  qu'il  vient  d'être 
retranché  du  nombre  des  vivans  ;  qu'en- 
tre elle  et  lui,  la  mort  est  là  qui  lui  crie 
que  le  jour  n'est  pas  loin  où  elle  sera  ap- 
pelée à  le  couvrir  pour  toujours  du  voile 
funéraire.  Frappée  de  ce  funeste  pres- 
sentiment, elle  pâlit,  chancelle,  et 
d'une  main  tremblante  ouvre  avec  peine 
la  porte  où  Bérengère  l'attend.  Surprise 
de  l'extrême  altération  de  ses  traits  ,  la 
reine  lui  demande  quelles  sont  les 
sombres  méditations  qui  ont  pu  la 
changer  ainsi  -,  mais  trop  de  frayeurs 
troublent  encore  l'âme  de  la  vierge  pour 
qu'elle  ait  la  force  de  répondre  ;  elle  re- 
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garde  Berengère,  essaie  de  sourire;  ses 
lèvres  se  refusent  à  ses  efforts ,  et  elle 
est  obligée  de  s'asseoir  pour  calmer  ses 
sens  éperdus.  Richard  l'examine  atten- 
tivement :  uJamais,  dit-il,  on  ne  se 
plut  autant  dans  les  tombeaux,  et  ou 
n'en  sortit  avec  tant  de  peine  et  d'effroi  ; 
quel  est  donc  le  charme  qui  vous  y  re- 
tient et  les  pensées  qui  vous  y  occu- 
pent ?  »  11  s'avance  alors  sous  le  mau- 
solée :  Mathilde  frémit;  elle  voit  un 
abîme  devant  elle  ,  et  la  destruction 
s'élève  à  ses  cotés  ;  si  Malek  Adhel  dit 
un  mot ,  s:il  laisse  échapper  un  soupir  , 
si  l'inflexible  Richard  l'aperçoit,  rien 
ne  pourra  arrêter  l'impétuosité  de  sa 
colère,  il  plongera  son  épée  dans  le  cœur 
du  prince ,  et  les  gouffres  de  l'enfer  s'ou- 
vriront pour  recevoir  leur  proie.  Ah  ! 
plutôt  que  de  laisser  consommer  sa 
perte,  elle  est  décidée  atout  braver; 
elle  s'élancera  au-devant  du  héros 
qu'elle  aime  ;  elle  lui  servira  de  bou- 
clier ;  pour  que  Richard  atteigne  ce 
coeur  généreux,  il  faudra  qu'il  perce  celui 
d'une  sœur,  et  peut-être  reculera-t-il 
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devant   son   propre   sang.   Déterminée 
ain  i ,  elle  se  lève,  s'approche  ,  écoute, 
prête  à  voler  au  moindre  bruit;    mais 
elle  n'entend  rien;  tout  est  tranquille, 
et  Richard  ri  parait  bientôt  avec  un  air 
calme,  qui  l'instruit  assez  qu'il  n'a  rien 
découveit;   il  sort  ,    ferme    ia    porte  , 
prend  la  clef,  et  dit  à  sa  sœur  :  «  Vous 
ne  rentrerez  plus  ici  ,  Mal  hilde  ;  les  im- 
pressions que  et  s  images  fout  sur  vous 
sont  trop  vives  pour   être  renouvelées, 
et  tant  de  tristesse  ne  convient  pas  au 
sort  qui  vous  attend  :  dites  donc  adieu 
à  ce  monument;  car  je  jure  que  vous 
ne    reverrez   plus    les   lugubres   objets 
qu'il  renferme.  »  Richard,  en  pronon- 
çant ces  paroles,   ne   sait  point  le   mal 
qu'elles  font  à  sa  soeur,  ni  quel  sinistre 
pressentiment   elles   confirment    :    sans 
être  coupable ,  elle    vient    presque 'd'é- 
prouver   les   terreurs    du  crime;  sans 
avoir  rien  perdu  ,  elle  éprouve  mainte- 
nant celles  du   désespoir.  L'infortunée 
dévore  sa  douleur   en   silence,  et,  éle- 
vant seulement   vers  le   ciel  ses  y^ux 
mouillés    de   larmes  ,    elle    y    cherche 
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celui  qui  peut  seul  l'entendre  ,  l'excu- 
ser, et  lui  prêter  des  secours  pour  ce 
qu'elle  espère  ,  ainsi  que  des  consola- 
tions pour  ce  qu'elle  craint. 
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CHAPITRE    XL. 


JJaks  le  courant  de  cette  journée,  les 
jeux  recommencent,  et  le  champ  d'hon- 
neur s'ouvre  pour  les  Musulmans.  Sala- 
din  vient  prendre  sa  place  accoutumée^ 
mais  Malek  Adhel  n'est  point  auprès  de 
lui  :  chacun  s'étonne  et  ne  sait  qu'augu- 
rer de  son  absence.  Comment  se  peut-il 
que  là  où  il  y  a  un  triomphe  à  obtenir, 
un  rival  à  humilier,  et  un  prix  à  rece- 
voir des  mains  de  la  princesse  d'Angle- 
terre, Malek  Adhel  tarde  tant  à  paraître? 
Par  considération  pour  ce  grand  prince, 
et  les  prières  de  Saladin  ,  on  suspend 
encore  quelques  heures  L'ouverture  du 
tournois.  Durant  cette  attente,  tous  les 
regards  se  tournent  vers  Mathilde,  afin 
de  découvrir  sur  son  visage  les  traces  de 
ses  sentimens  secrets;  mais  elle  a  repris 
sa  sécurité,  la  terreur  de  ses  pressenti- 
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mens  s'est  effacée,  et  satisfaite  delà  gé- 
nérosité et  du  détournent  de  Malek  A- 
dhel ,  elle  est  bien  plus  près  de  se  réjouir 
que  de  s'affliger  de  sou  absence.  Lusignan 
s'approche  d'elle  ,  et,  d'un  air  ironique, 
il  lui  dit:  «  Malek  Adbel  est  bien  lent, 
madame,  à  venir  exécuter  ses  menaces, 
et  bien  peu  empressé  de  justifier  cette 
confiance  qui  ne  lui  permettait  pas  de 
douter  hier  qu'il  n'obtînt  le  prix  au- 
jourd'hui :  si  c'était  une  grande  pré- 
somption à  lui  d'en  être  si  sûr,  c'était 
le  moindre  de  ses  devoirs  de  venir  le 
disputer.  —  Sire,  reprit  la  princesse, 
avec  une  froide  dignité,  Malek  Adhel 
est  trop  connu  pour  qu'il  soit  permis 
d'eu  mal  penser,  et  la  récompense  due 
à  un  si  noble  caractère,  c'est  d'être  sûr 
que  quand  il  ne  remplit  pas  un  devoir 
ordinaire  ,  c'est  qu'il  en  remplit  un  plus 
grand.  » 

Elle  dit  et  s'éloigne  :  Lusignan  de- 
meure confondu  ;  il  s'approche  de  Ri- 
chard, et  lui  demande  s'il  est  sûr  que  sa 
sœur  n'ait  reçu  aucun  message  ,  auame 
visite  de  Malek  Adhel  ;  le  roi  l'affirme  : 
néanmoins    Lusignan    doute    encore  ; 
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car  l'amour  jaloux  est  pénétrant ,  et  il 
se  souvient  du  jour  où  le  prince  fut  in- 
troduit chez  Mathilde  ,  à  l'insu  de  Ri- 
chard. Mais  il  est  arraché  à  ses  sombres 
réflexions  par  le  "bruit  des  fanfares,  qui 
annoncent  que  le  tems  désigné  pour 
attendre  Malek  Adhel,  vient  d'expirer, 
et  que  les  juges  du  camp  ont  levé  les 
barrières  :  la  gloire  brille ,  les  guerriers 
volent  ;  et  en  ce  jour  de  réunion  ,  les 
Musulmans  se  mêlent  aux  chrétiens,  et 
le  combat  devientplus  vif  et  plus  acharné 
que  la  veille  :  contre  quelqurs-uns ,  les 
Sarrazins  ont  l'avantage  ;  Kaled  ren- 
verse les  plus  valeureux  chevaliers;  mais 
Lusignan  le  renverse  à  son  tour,,  et  finit 
par  l'emporter  sur  tous;  il  est  une  se- 
conde fois  couronné  des  mains  de  la 
princesse-,  il  Test  encore  le  lendemain 
et  les  jours  suivans.  Cependant  tous  les 
esprits  sont  en  fermentation;  Saladin 
commence  à  s'inquiéter  vivement  de 
l'absence  de  son  frère  ;  il  ne  peut  y  trou- 
ver aucune  cause.  Abandonner  toutes 
les  victoires  à  son  rival,  s'éloigner  du 
théâtre  où  ses  destinées  se  décident ,  et 
de  l'objet  dont  son  coeur  est  épris,  pa- 
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raissent  au  sultan  des  choses  si  étranges , 
g  ue  son  amitié  s'alarme  de  la  seule  expli- 
cation qu'il  y  peut  donner;  il  connaît 
Malek  Adhel ,  l'impétuosité  de  son  cou- 
rage et  la  violence  de  ses  passions  ;  il  sait 
que  le  monde  n'a  point  d'obstacle  capable 
de  l'arrêter:  Malek  Adhel  serait-il  perdu 
pour  le  monde  et  pour  lui?  Tandis  que 
cette  terrible  pensée  déchire  son  cœur 
fraternel,  et  que,  par  ses  ordres,  des 
émissaires  volent  de  tous  côtés  sur  les 
traces  du  prince ,  le  tems  fuit  et  le  jour 
approche  où  le  conseil  des  évêques  doit 
prononcer  l'arrêt  qui  décidera  des  des- 
tinées du  monde.  Le  plus  profond  secret 
enveloppe  leurs  discussions  ,,  et  ces  pères 
vénérables  n'ont  laissé  pénétrera  per- 
sonne de  quel  côté  ils  feront  pencher 
leurs  saintes  balances.  EnvainLusignan 
a-t-il  cherché  à  le  découvrir;  en  vain, 
pour  se  faire  des  partisans  parmi  eux, 
a-t-il  remué  sourdement  toutes  les  in- 
trigues ;  en  vain  leur  a-t-il  rappelé  sou- 
vent que  c'était  à  lui  qu'ils  devaient 
l'auguste  mission  dont  la  chrétienté  les 
avait  chargés;  il  n'a  pu  réussir  à  sur- 
prendre leur  religion,   ni  à  altérer  la 
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droiture  de  leurs  jugemens  :  plus  ils  re- 
connaissent l'importance  du  fardeau 
dont  on  les  a  honorés,,  et  la  confiance 
qu'on  a  eue  en  leurs  lumières,  plus  ils 
veulent  s'en  montrer  dignes.  Cen'est  pas 
seulement  de  l'intérêt  politique  de  deux 
empires  dont  ils  s'occupent ,  c'est  de  la 
cause  du  ciel;  ils  sont  les  arbitres  de  la 
foi;  ils  travaillent  pour  Dieu,  et  cette 
grande  pensée,  qui  les  élève  si  haut, 
les  a  dépouillés  de  toute  faiblesse  hu- 
maine. Lusignan  s'en  étonne  ,  et  se 
trouve  ainsi  déçu  dans  ses  espérances. 
En  proposant  ce  conseil,  il  avait  bien 
calculé  tout  ce  que  la  dissimulation  et 
la  flatterie  ont  de  puissance  sur  l'esprit 
des  hommes,  et  il  ne  s'était  pas  trompé; 
mais  ces  hommes  étaient  des  chrétiens  , 
et  des  chrétienss,  animés  du  véritable 
esprit  de  leur  loi  divine,  sont  plus  que 
des  hommes  :  voilà  ce  qu'il  avait  trop 
oublié. 

Cependant  il  ne  se  rebute  pas,  il  sait 
que  l'archevêque  de  Nazareth  et  l'é- 
vêque  de  Bethléem  détestent  les  infi- 
dèles; qu'ils  sont,  après  Guillaume,  les 
plus   éioquens  pères  de   l'église,  et  il 
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croit  pouvoir  compter  sur  eux.  Il  vou- 
drait bien  que  Richard  employât  tout 
sou  crédit  sur  les  évéques  de  sou  royau- 
me, pour  les  éloigner  de  tout  esprit  de 
conciliation;  mais  il  n'ose  lui  proposer 
de  les  séduire  ;  il  respecte  trop  le  ca- 
ractère  de  Richard  pour  lui  parler  de 
semblables  moyens,  et  craindrait  même 
d'altérer  son  amitié  en  lui  laissant  voir 
qu'il  en  fait  iisage  :  du  moins  il  tire 
parti  de  la  brusque  franchise  du  roi , 
il  sait  lui  faire  déclarer  publiquement, 
en  plusieurs  occasions,  que  le  conseil 
l'obligerait  en  prononçant  un  refus,  et 
parvient  mime  à  obtenir  de  son  ami- 
tié, de  presser  la  fin  de  cette  assemblée; 
car  il  craint  que  si  Guillaume  y  pa- 
raissait, il  n'entraînât  tous  les  avis  en 
laveur  de  Malek  Adhel,  et  un  pressen- 
timent confus  lui  crie  que  Guillaume 
est  près  d'arriver.  Enfin  il  a  paru  ce 
jour  où  la  décision  va  se  prononcer, 
où  la  trêve  va  être  changée  en  paix  ou 
en  guerre,  où  Mathilde  va  connaître 
son  sort;  dans  douze  heures  elle  n'aura 
plus  d'espérances  à  nourrir,  ni  de  chan- 
gemens  à  attendre;  dans  douze  heures, 
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tout  sera  fini  pour  elle.  Ce  jour  terrible 
se  passera- 1— il ,  comme  les  précédens, 
dans  un  lugubre  silence,  sans  qu'au- 
cune voix  ne  l'instruise  du  soit  de  Ma- 
lek  Adhel  et  de  l'archevêque  ?  C'est 
maintenant  que  son  âme  est  agitée,  et 
que  sa  physionomie  dit  le  secret  de 
son  âme.  Si  elle  osait,  elle  se  repenti- 
rait d'avoir  exigé  du  prince  d'aller  à  la 
recherche  de  Guillaume  ;  mais  son  in- 
tention était  trop  pure ,  pour  qu'au 
prix  de  sou  malheur  même,  elle  se  per- 
mette de  la  condamner.  Elie  s'efforce 
de  résigner  son  âme,  et  de  vaincre  la 
douleur  comme  elle  a  vaincu  le  plaisir; 
mais  cette  victoire  est  plus  difficile,  et 
ce  n'est  pas  l'affaire  d'un  moment  que 
de  la  remporter  :  aussi,  au  sein  même 
de  la  prièie,  souvint  l'amour  la  dis- 
trait, la  domina,  et,  sans  y  penser,,  elle 
s'écrie  :  «  O  m  n  souverain  bien  '  qui 
rompia  mes  liens,  et  me  donnera  des 
ailes  pour  voler  jusqu'à  foi?  jusques  à 
quand  différeras  tu  à  venir  me  rendre 
la  joie,  et  me  retirer  du  vide  affreux 
où  ie  suis  ?  Hâte- toi ,  car  je  poi  te  avec 
douleur  le  poids  de  ton  absence,  et  je 
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t'aime  de  telle  sorte  que  mon  cœur  se 
perd  en  toi  ,  et  ne  peut  plus  désirer 
d'autre  bien.  »  Mais  à  peine  a-t-elle 
entendu  les  accens  passionnés  qui  lui 
échappent,  qu'elle  rougit,  s'humilie  et 
les  rétracte.  Cependant  à  mesure  que 
cps  espérances  s'affaiblissent,  elle  croit 
sentir  que  son  amour  augmente,  et  ja- 
mais il  n'eut  plus  de  force  que  dans  ce 
jour,  où,  elle  va  peut-être  recevoir 
Tordre  d'y  renoncer.  Que  de  différentes 
tristesses  affligent  son  âme!  le  prix  ré- 
servé pour  le  dernier  combat ,  ce  prix , 
le  plus  précieux  de  tous,  est  le  portrait 
de  Mathilde  elle-même.  Faudra- t-il 
qu'elle  soit  réduite  à  la  honte  de  le 
donner  à  Lusignan?  Hélas!  quand  elle 
a  consenti  qu'il  fût  fait,  elle  croyait 
qu'il  aurait  un  autre  maître.  Bérengère 
la  surprend  dans  le  tumulte  de  ces  di- 
verses agitations  :  sous  le  prétexte  de 
la  conduire  au  tournois,  elle  vient  la 
plaindre  et  partager  sa  peine.  Mathilde 
s'assied  auprès  de  la  reine  ,  pleure  et 
fie  tait;  ses  cheveux  et  ses  habits  sont 
en  désordre  :  quoique  l'heure  de  la  fête 
approche ,  elle  ne   peut  insulter  à  sa 
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propre  douleur,  en  se  parant  de  ma- 
gnificence et  d'éclat  :  elle  repousse  les 
mains  de  ses  femmes,  et  couvre  de  lar- 
mes amères  le  bandeau  de  pierreries 
dont  on  veut  orner  son  front.  En  vain 
l'impatient  Richard  lui  fait  dire  de  se 
hâter  ;  elle  écoute  le  récit  de  sa  colère 
avec  indifférence  ,  et  ne  tremble  que 
de  voir  arriver  la  fin  du  jour.  11  lui 
semble  qu'elle  la  retarde  en  retardant 
l'ouverture  des  jeux,  et  comme  on  l'at- 
tend pour  les  commencer,  elle  est  dé- 
cidée à  ne  s'y  montrer  que  le  plus  tard 
possible.  Cependant  le  moment  fatal  où 
tous  les  prétextes  sont  épuisés,  arrive 
enfin  ;  il  faut  partir;  elle  n'a  point 
cette  hardiesse  qui  résiste  ouvertement  : 
la  passion  la  donne  ,  et  la  timide  vierge 
a  bien  plus  de  tendresse  que  de  passion. 
On  l'entraîne  comme  une  victime  vers 
le  lieu  de  pompe  et  de  somptuosité  , 
où  tous  les  regards  et  les  cœurs  l'at- 
tendent. Hélas!  dans  un  rang  plus  obs- 
cur, elle  pourrait  cacher  dans  l'ombre 
ses  agitations  et  ses  larmes;  mais  il  faut 
que  les  siennes  soient  exposées  à  tout 
l'éclat  du  jour  et  aux  yeux  de  tous  ceux 
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qui  l'entourent.  Comme  cette  muette 
douleur  qu'elle  renferme  dans  son  sein 
s'augmente  pir  les  sons  belliqueux  des 
instrument  de  joie  et  de  victoire,  et 
comme  elle  détourne  ses  regards  avec 
amertume  de  tous  ces  visages  où  bril- 
lent la  satisfaction  ,  le  plaisir  et  les 
douces  espérances,  plus  charmantes  en- 
core que  le  plaisir  !  elle  appuie  son  coude 
sur  le  balcon  _,  penche  doucement  sa 
tête  sur  sa  main,  et,  sans  daigner  jeter 
un  coup-d'œil  sur  les  combatians,  qui 
ne  regardent  qu'elle,  elle  tient  ses  yeux 
constamment  fixés  sur  le  chemin  de 
Césarée ,  qui  est  le  seul  lieu  de  la  terre 
maintenant  d'où  lui  peut  venir  un 
espoir  ou  une  joie. 

Jusqu'à  ce  jour,  Saladin  n'avait  point 
combattu:  accoutumé  aux  coups  meur- 
triers des  batailles,  il  ne  L'était  point 
aux  exercices  çalans  et  guerriers  de  la 
chevalerie  européenne,  et  n'avait  point 
voulu  compromettre  son  rang  dans  une 
lutte  dont  la  défaite  était  une  honte  ,  et 
dont  la  victoire  n'était  qu'un  jeu.  Ce- 
pendant ,  en  voyant  ses  plus  valeureux 
capitaiues  toujours  vaincus  par  Lusi- 
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gnan,  ce  roi  présomptueux  qui  ose  pren- 
dre devant  lui  le  titre  de  roi  de  Jérusa- 
lem ,  maître  de  tous  les  prix,  i  t  prêt  à 
s'emparer,  en  ce  jour ,  du  portrait  de 
cette  princesse  destinée  à  l'hymen  de 
Malek  Adhel,  il  ne  peut  contenir  plus 
long-tems  son  indignation  et  sa  colère; 
du  haut  de  son  trône,  il  se  lève  et  dé- 
crie :  «  Attends-moi,,  roi  de  Jérusalem  , 
tu  n'es  pas  vainqueur  encore  ,  et  peut- 
être  m'appart;ent-il  de  te  faire  perdre 
tous  tes  droits  au  prix  de  ce  jour, 
comme  au  royaume  dont  tu  portes  le  ti- 
tre. »  Lusign^n,  enivré  de  srs  succès, 
regarde  Saladin  avec  une  orgueill  use 
ironie,  et  lui  dit:  «  Viens,  superbe 
Soudan  ,  je  suis  fier  de  ton  désir;  viens, 
hâte-toi ,  et  que  le  bruit  de  ta  chute 
soit  comme  l'avant  coureur  de  celle  de 
ton  trône  et  de  la  fin  de  ton  usurpation.» 
Saladin  frémit  de  tant  d'arrogance,  et 
se  précipte  dans  l'arène.  Les  vo  là  aux 
mains  -,  jamais  tant  d'animosité  et  de 
rage  n'enflammèrent  deux  ennemis  ;  la 
pointe  émous  ée  de  leur  glaive  sert  mal 
leur  ressentiment-,  et,  à  son  défaut , 
ils  voudraient  que  la  violence  des  coups 

3.  24 
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remplaçât  le  mal  qu'elle  ne  peut  faire. 
Tous  les  spectateurs  sont  émus  :  ils  re- 
gardent en  silence  cette  lutte  terrible; 
Mathilde  elle-même  y  donne  toute  son 
attention  -,  elle  ne  se  permet  pas  de 
faire  des  vœux  pour  Saladin  ,  ce  grand 
ennemi  de  Dieu  ,  qui  lui  a  jadis  inspiré 
tant  d'horreur,  mais  elle  est  bien  sûre 
qu'elle  en  fait  contre  Lusignan  :  non  , 
tout  l'effort  de  son  courage  et  la  soumis- 
sion de  sa  foi,  ne  pourraient  la  déter- 
miner à  vouloir  qu'il  devînt  possesseur 
de  son  portrait.  Long-tems  le  combat 
est  égal  et  la  victoire  incertaine;  mais 
Lusignan,  habitué  à  ces  sortes  de  jeux, 
en  connaît  toutes  les  ruses,  ainsi  que 
l'art  de  ménager  ses  forces.  Saladin  ne 
sait  que  porter  des  coups  mortels,,  et , 
comme  dans  ce  genre  de  luttes  aucun 
ne  le  peut  être ,  il  épuise  ses  forces  sans 
succès,  et  voit  avec  surprise  qu'il  perd 
sa  vigueur  sans  avoir  obtenu  le  moindre 
avantage.  Lusignan  profite  de  l'impru- 
dence de  son  ennemi  ;  il  tourne  autour 
de  lui,l;agace,  l'irrite,  esquive  tous 
ses  coups,  lui  en  porte  sans  cesse  de 
nouveaux  ;  attend,  épie  l'instant  favo- 
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rable  ,  le  frappe  à  droite  quand  Saladin 
le  croit  à  gauche ,  et  au  moment  où  le 
sultan  lève  le  bras  pour  l'accabler  de 
tout  le  poids  de  son  épée  ,  Lusignan  fait 
volte-face  ,  passe  subitement  derrière 
lui,  le  saisit  avec  adresse,  l'enlève  par 
le  milieu  du  corps  ,  le  jette  à  terre  et 
s'écrie  :  «  Ainsi  tombera  l'usurpateur.» 
Un  si  beau  coup  de  lance  ravit  toute 
l'assemblée;  il  s'en  élève  un  transport 
d'enthousiasme  :  Lusignan  va  être  cou- 
ronné,  lorsque  tout  à  coup  la  princesse 
d'une  voix  éclatante  ,  s'écrie  :  «  Voici 
le  vengeur  !  »  A  peine  a-t-elle  achevé 
ces  mots,  qu'elle  tombe  dans  les  bras  de 
Bérengère  }  et  que  Malek  Adhel  ,  cou- 
vert de  sueur  et  de  poussière ,  sur 
un  cheval  ruisselant  d'écume  ,  arrive 
comme  la  foudre  ,  s'élance  d'un  trait 
au-dessus  de  la  barrière ,  se  présente  à 
tous  les  regards  ,  et  voit  avec  horreur 
son  frère  abattu  devant  Lusignan.  Ce- 
lui-ci ,  désespéré  de  cette  subite  appari- 
tion ,  dont  il  prévoit  toute  les  suites, 
dissimule  son  dépit,  et,  d'un  air  froi- 
dement dédaigneux,  sécrie  :  «  Tu  viens 
bien  tard  pour  me  disputer  la  victoire.-*» 
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Je  viens  assez  tôt  pour  te  Farraclicr  , 
répond  le  héros.  O  Saladin!  console- 
toi  ,  lu  vas  être  vengé.  »  El  en  ce  mo- 
ment, irrité  de  la  honte  d'un  frère  qu'il 
aime,  il  songe  davantage  à  lui  qu'à 
Mathilde,  et  combat  plus  pour  effacer 
son  affront  que  pour  obtenir  le  prix  de 
la  victoire.  Il  s'élance  impétueusement; 
les  éclairs  jaillissant  de  sa  main  redou- 
table ;  il  presse  ,  il  pousse  son  ennemi 
avec  une  telle  valeur,  que  Lusignan  , 
étonné .,  éperdu  de  la  promptitude  et 
de  la  rapidité  de  ses  coups  ,  se  trouble, 
chancelle ,  et  est  prêt  a  tomber  sans 
avoir  combattu  Ma  h  k  Ad  bel  s'aperçoit 
de  son  désordre ->  s'arrête ,  et  lui  dit  ; 
«  Remt  ts-'oi ,  Lusignan  >  pour  te  vain- 
cre j  je  n'ai  pas  besoin  de  tesuprendre.u 
A  ces  mots,  les  acclamations  partent 
de  tout<  s  part?  ;  les  chrétiens  oublient 
que  l'est  un  Musulman  qu'ils  applau- 
dissent- el ,  devant  tant  de  magnanimi- 
té ,  la  religion  a  consenti  à  se  taire  un 
moment.  Lusignan,  témoin  du  triom- 
phe que  vient  d'obtenir  le  caractère  de 
son  r 'val,  voyant  trop  que  sa  vaillance 
lui  en  réserve  un  second j   que,  pour 
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deux  victoires,  il  ne  lui  aura  fallu  qu'un 
moment ,  et  qu'une  si  brillante  gloire 
va  effacer  tous  ses  triomphes  ,  Lusi- 
gnan  ne  prend  plus  conseil  que  de  son 
désespoir-,  il  s'abandonne  en  furieux  : 
s'il  ne  peut  plus  vaincre,  il  voudrait 
mourir  ;  car  la  mort  hideuse  et  san- 
glante est  à  ses  yeux  un  objet  moins  ef- 
froyable que  Malek  Adhel  couronné  des 
mains  de  Mathilde.  N'ayant  plus  rien 
à  ménager,  il  ose  attaquer  son  rival, 
et  c'est  avec  tant  de  violence  et  de  rage, 
que  si  Malek  Adhel  pouvait  être  éton- 
né ,  il  le  serait  en  ce  moment.  Jamais  il 
n'éprouva  une  pareille  résistance;  ses 
armes  retentissent  sous  les  coups  qu'il 
reçoit _,  et  Lusignan  enfin  l'a  force  à  re- 
culer :  mais  ,  même  en  reculant,  sa  su- 
périorité ne  l'abandonne  point.  «  Lusi- 
gnan,  dit-il,  ta  défaite  n'est  pas  un 
jeu  ,  je  croyais  n'avoir  à  combaltre 
qu'un  rival  -,  tu  l'ehausses  ma  gloire  en 
m'apprenant  que  c'est  un  héros  que  je 
vais  vaincre.  » 

A  peine  ces  paroles  sont  -  elles  ache- 
vées, que,  semblable  à  la  flamme  qui 
vole,  consume  et  renverse,  il  s'est  pré  - 

si* 
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cipite  sur  Lusignan  ,  et  l'a  terrasse  à 
ses  pieds.  «  Achève,  lui  dit  ce  triste 
monarque,  et  ôte-moi  la  vie  comme 
tu  m'as  déjà  ôté  mon  honneur,  mon 
royaume  et  le  cœur  de  Mathiîde.  — 
Lusignan,  reprend  le  héros  avec  bonté, 
et  en  lui  tendant  la  main,  un  instant 
de  malheur  doit-il  effact  r  huit  jours  de 
succès,  et  ne  peux-tu  me  pardonner 
de  te  ravir  un  prix  que  tu  as  ravi  toi- 
même  à  mon  frère,  et  à  tous  ceux  qui 
qui  ont  osé  se  mesurer  avec  toi?  —  Eh! 
que  m'importe  mes  triomphes  passés, 
s'écria  douloureusement  Lusiguan?  em- 
pècheront-i!s  que  Mathiîde  ne  croie 
qu'ils  ne  sont  dus  qu'à  ton  absence?  Su- 
perbe Musulman,  quelle  fatalité  inouïe 
t'a  ramené  aujourd'hui  dans  ces  lieux., 
t'a  jeté  au  milieu  de  ma  gloire  pour 
la  ternir  ,  et  marracher  avec  elle  le 
portrait  de  l'illustre  Mathiîde? —  Le 
portrait  de  Mathiîde  est  le  prix  du 
combat,  et  je  ne  l'ai  pas  reçu  encore! 
interrompit  Malek  Adhel  ;  »  et  aussi- 
tôt, avec  la  même  vivacité  qu'il  avait 
renverse  son  rival,  il  court  aux  pieds 
de  la  princesse  :  elle  le  voit .  rougit,  et, 
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après  l'avoir  vu ,  elle  le  regarde  encore  ; 
dans  ce  regard  ,  elle  avait  mis  avec  tout 
son  cœur,  ses  inquiétudes,  ses  espé- 
rances et  son  amour  ;  et ,  quoiqu'elle 
n'ait  pas  dit  un  seul  mot ,  Malek  Adhel 
n'a  jamais  été  si  sûr  d'être  aimé.  Avec 
quelle  délice  les  bras  de  la  •vierge  s'arron- 
dissent autour  du  cou  du  héros  pour 
y  passer  la  chaîne  où  pend  son  portrait  ! 
avec  quelle  voluptueuse  lenteur  elle 
l'attache  !  qu'elle  est  heureuse  et  fière 
de  pouvoir  lui  faire  ce  don  aux  yeux 
de  tant  de  nations  réunies  !  combien  elle 
trouve  qu'il  a  mérité  davantage  encore  ! 
et  comme  la  tendre  espérance  qu'elle 
pourra  un  jour  lui  donner  tout  ce  qu'il 
mérite,  sait  ajouter  de  charmes  à  sa 
beauté!  On  conçoit  l'union  de  la  pu- 
reté et  de  l'amour,  mais  dans  le  ciel 
seulement  :  comment  les  yeux  de  Ma- 
thilde  l'ont-ils  dérobée  au  ciel?  Pros- 
terné devant  elle,  Malek  Adhel  profite 
du  moment  où  elle  se  baisse  afin  de  le 
relever,  pour  lui  dire  mystérieusement  : 
«  Guillaume  sera  demain  ici  ;  mais, 
avant  son  arrivée  ,  un  mot ,  un  seul 
mot  dans  le  tombeau  de  Montmorency.  * 


28  i  WATHILDE. 

Ce  nom  échappait  à  peine  de  ses  lèvres, 
que  Ricbaid  s'approche  et  l'interrompt-, 
le  reste  des  spectateurs  sépare  les  deux 
amans;  de  tous  côtés  on  interroge  i\ia- 
ltk  AdLel  sur  la  cause  de  son  absence -, 
il  refuse  de  s'expliquer-,  niais,  sur  son 
front  inquiet  et  soucieux,  on  ne  voit 
point  éclater  la  joie  de  son  triomphe. 
Bientôt  Saladin  ,  retiré  dans  sa  tente,, 
fait  dire  à  son  frère  de  le  venir  joindre, 
àlalek  Adhel  obéit;  H  se  retire-  Lusi- 
gnan,  sombre,  silencieux,  et  encore 
froissé  de  sa  chute,  bai.-se  de  farouches 
regaids  sur  la  terre  et  demeure  seul  à 
l'éeart.  Le  bouillant  Richard  ne  dis- 
sin  ule  pas  le  mécontentement  qu'il 
e  j  uve  ;  la  honte  de  son  frère  d'armes 
le  touche  sensiblement;  (lie  a  réveillé 
le  souvenir  de  la  sienne,  et  il  ne  peut 
endurer  la  pensée  d'une  alliance  avec 
celui  (jui  h  s  a  humiliés  tous  deux.  Une 
sorte  de  consternation  règne  dans  cette 
noble  assemblée  ;  chacun  semble  agité 
de  sombres  pensées,  et  Matin  Ide  n'tst 
pas  celle  dont  le  cœur  esl  le  moins  oc- 
cupé Guillaume  arrive  demain ,  lui  a 
dit  Malek  Adhel ,  et  cependant  le  con- 
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seil  des  cvêques  va  se  terminer  ce  soir  : 
il  faut  qu'elle  l'empêche,  il  faut  qu'elle 
annonce  ouveitement  le  retour  de  l'ar- 
chevêque ;  oui  ,  il  le  faut,  quelles  que 
soient  les  dispositions  du  conseil  :  fa- 
vorables au  prince,  elle  a  besoin  de  l'a- 
veu de  Guillaume  pour  les  adopter  ; 
contraires  au  prince,  elle  a  besoin  de 
la  présence  de  Guillaume  pour  les  adou- 
cir «  Mon  frère,  dit-elle  à  Ttichad, 
l'archevêque  sera  demain  ici  ;  sans  doute 
le  rang  qu'il  tient  dans  l'église,  et  la 
haute  réputation  cle  sagesse  dont  il  jou^t, 
ne  p:rmetlionl  pas  au  conseil  des  évê- 
ques  ,  quand  il  n'a  qu'un  jour  à  l'at- 
tendra, d'oser  prononcer  sans  lui.  »  A 
ce  discours,  Lusignan  se  lève  tout  à 
coup  a^.  1x>-~>.  "Richard  prend  un 
air  sévère,  et  demande  à  sa  sa  u  com- 
ment elle  p'^ut  affirmer  que  Guillaume 
sera  le  lendemain  à  Ptolémaïs.  «  Le 
prince  me  Ta  dit,  répliqua -t- elle  en 
rougissant  ,  sans  ddûte  il  l'aura  ren- 
contré quelque  part.  »  L^s  yeux  pleins 
d'une  noire  tristesse  ,  Lusignan  dit  à 
Richard  :  «  Votre  majesté  permettra- 
t-elle  que  le  conseil  des   évèques  soit 
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rompu?  »  Avant  que  le  roi  d'Angle- 
terre eût  eu  le  lems  de  répondre  ,  les 
dues    de   Bourgogne,    d'Autriche,    de 
Bavière ,  tous  les  princes  et  chefs  s'é- 
crièrent   d'une   commune   voix,   qu'il 
était  d'une  rigoureuse  justice  d'envoyer 
prévenir  le  conseil  des  évèques  du  re- 
tour  de  Guillaume.   Lusignan  voulut 
répliquer;    on    ne  le   lui    permit  pas. 
«  Mon  frère,  dit  alors  la  princesse  avec 
une   respectueuse    douceur  ,    ne    vous 
semble- t-il  pas  qu'un  jugement  ne  peut 
être    parfaitement    juste    et    équitable 
qu'autant   qu'il   est  sanctionné  par   la 
prudence  de  Guillaume?  C'est  elle  qui, 
jusqu'à  ce  jour,  a  dirigé  mes  pensées  et 
mes  actions  :   m'abandonnera-t-eHe    à 
la  plus  importante  époque  de  ma  vie? 
Mon  frère,  consentez  qu'on  aille  ins- 
truire le  conseil  des  évèques  de  la  pro- 
chaine arrivée  de  Guillaume.  —  Vous 
n'avez  qu  à  y  envoyer,  répliqua  Richard 
avec  dépit;  cette  affaire  vous  intéresse 
plus  que  moi,  et  elle  m'a  donné  trop 
de  chagrin  jusqu'à  ce  jour  pour  que  je 
n'aie   pas    regretté  souvent   d'y  avoir 
pris  le  moindre  intérêt.  »  La  princess© 
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n'attendit  pas  un  consentement  plus 
obligeant ,  et  se  hâta  d'envoyer  un  de 
ses  pages  pour  avertir  le  légat  du  pape 
de  ce  qui  se  passait.  Au  bout  de  peu 
d'instans  .  les  portes  s'ouvrirent,  et 
tous  les  prélats  parurent.  «  Hé  bien  ! 
mes  pères ,  s'écria  Ricbard  ,  vous  avez 

donc  suspendu  votre  décision  ? La 

prochaine  arrivée  de  Guillaume  et  le 
désir  de  la  princesse  nous  ont  paru 
deux  raisons  si  puissantes,  répondit 
l'évêque  de  Nazareth,  qu'une  seule  au- 
rait suffi  pour  remettre  notre  jugement 
à  demain.  9  Pendant  ce  discours,  le 
légat  regardait  la  princesse  avec  un 
mélange  de  pitié  et  d'attendrissement; 
et  dans  le  courant  de  la  soirée,  s'étant 
trouvé  près  d'elle,  il  ne  put  s'empêcher 
de  lui  dire  à  voix  basse  :  «  Ah  !  mon 
enfant,  qu'avez- vous  fait?  »  Puis  il 
s'arrêta  tout  à  coup.  La  vierge  fut  trou- 
blée ;  elle  le  regarda  pour  entendre  la 
fin  de  sa  pensée  ;  il  baissa  les  yeux  pour 
l'en  empêcher  :  alors  elle  s'efforça  de 
centenir  l'extrême  émotion  qu'avait 
fait  naître  le  peu  de  mots  que  le  lé^at 
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venait  de  laisser  échapper,  et  répondit 
d'une  voix  altciée  :  «  Ce  que  j'ai  fait, 
mon  père  :  mon  devoir,  ce  me  sem- 
ble; et  j'espère  que  Dieu  ne  m'en  pu- 
nira pas.  » 
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